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James GORDON BENETT
Propriétaire et Directeur du "NEW-YORK HERALD"

PAR AUTOBISATION

OE LIVRE EST DÉDIÉ

Monsieur,

Bo tous les noms que les États-Unis envoient a la France
le plus sympathise et le plus populaire est certes le vôtre En ie^Uant d la première page de ce récit, oU vivent et meurent tantd hommes que chacun va apprendre à ai,ncr. , respecter, a admirer,
nous m faisons que devancer le vœu du public "-nnçais.

Il lui semblerait pénible, en effet, qu\ rentrée de ce livre^nt vous êtes V,me, de ce livre qui est voire <.uv.e . o. vous étls
chez vous. Une vous rencontrât point tout d>abord, comme un ami
pour vous serrer la main et pour vous remercier.

I-'ArTEUR i.':éd1teuk

Décembre 1888.
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AVANT-PROPOS

RÉSUMÉ DES TLUS CÉLÈBRES VOYAfiES AU P(*)LE NORD
DEPUIS LES l'RL.VllER,S EXPLORATEURS

jusqu'à l'exploration de « LA JEANNETTE »

La fin des épreuves de l'expédilioii do la Jeannette

à travers les mers polaires, ouvre une ère nouvelle
dans l'histoire des explorations arctiques. Au com-
mencement d'un ouvrage dans lequel nous allons
donner tous les détails du voyage unique de la Jeannette
et faire connaître les découvertes géographiques qu'il

nous apporte, le lecteur lira avec intérêt, croyons-nous,
un résumé historique des différentes expéditions qui,

depuis plus de trois siècles se sont engagées dans les

redoutahles régions du pôle nord. Une esquisse rapide
sur l'origine et les progrès des connaissances géogra-
phiques qu'elles nous ont fournis rendra plus facile la

comparaison de ces expéditions, avec le but et les ré-
sultats de l'expédition arctique américaine du lieutenant
de Long.

Les premières explorations arctiques furent des
entreprises commerciales; eller remontent au h?izième
siècle. L'Espagne et le Portugal, à l'apogée de leur
prospérité, étaient, à l'exclusion de toutes les autres
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puissances maritimes les souveraines absolues des
grandes mers du sud, ainsi que des routes connues de
1 Inde, tant à l'est qu'à l'ouest. Telle fut, d'après le
géographe Keith Johnston, la raison qui détermina
les puissances maritimes du nord à rechercher une
route nouvelle et indépendante pour gagner l'Inde et
les Iles aux Epices, soit par le passage nord-est, en
contournant la Norvvège et longeant les côtes de la
b.berie, soit par le passage nord-ouest, entre le
broènland et la côte nord de l'Amérique.

Il n'est pas douteux que les premiers vovages au
pôle furent entrepris dans ce but lucratif et que ceux
qui prônèrent d'abord les expéditions au miheu de
ces mers glacées et inconnues firent miroiter aux yeux
de leurs protecteurs, des bénéfices énormes pour
1 avenir.

Mais dans ces âges d'engourdissement, il fallut un
autre motif pour lancer les esprits dans ces téméraires
aventures au milieu des mers glaciales, auxquelles les
Chabot, les Corte Real, les Willoughby et les fIud*on
ont attaché leur nom. « L amour du merveilleux
comme le dit le lieutenant Payer, explique la sérié
c efforts que firent générations sur générations pour
découvrir les mystères du nord et pénétrer au milieu de
ces glaces inaccessibles. » fit des hommes d'une grande
valeur repoussèrent, comme chimérique, l'idée d'ou-
vrir au commerce une route des Indes à travers les
régions arctiques, et Chillingvvorth entre autres, com-
pare avec dédain une expédition pour la découverte du
passage nord-est à l'étude des volumes poussiéreux
des Pères.
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Laissant de cùté le voyage de riléligolandais Othore

(accompli, dit-on, il y a près d'un millier d'années,

sods le règne du vieux roi breton Arthur), qui, d'après

Alfred le Grand, « contourna le point du globe au-delà

duquel la terre commence à s'abaisser vers l'ouest»,

et quelques autres exploits également légendaires, nous
arrivons au premier explorateur des régions arctiques,

à l'infortuné sir Hugh VVilloughby le pionnier du
passage nord-est, contournant l'Europe et l'Asie. Au
mois de mai 1353, la Compagnie moscov' des mar-
chands de Londres confia trois vaisseaux a sir VVil-

loughby, « pour aller à la découverte de Cathay, et de
diverses autres régions, contrées, îles et villes incon-

nues. »

Après avoir dépassé les îles Loffoden , Willoughby ùe

dirigea vers le nord-est, et en septembre fut emprisonné
par les glaces sur la côte de Laponie, où quelques

pêcheurs russes le trouvèrent mort de froid avec tout

son équipage. Toutefois, Richard Chancellor, premier
pilote de l'expédition, qui commandait l'un des trois

vaisseaux, réussit à dégager son navire et revint sain

et sauf en Angleterre.

Bien que Willoughby eût découvert la Nouvelle-

Zemble, sa mort et celle de ses compagnons, qui, jus-

qu'à nos jours, résonne comme un glas funèbre, ne fut

point compensée par les résultats de ce voyage.

Son héroïque entreprise, si mal récompensée, fut,

avant la fin du seizième siècle, renouvelée deux fois

sans succès par ses compatriotes ; Borrhouges com-
mandait la première expédition, Piet et Jackman
la seconde.
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Ces deux derniers explorateurs Turent les premiers
à s'aventurer sérieusement au milieu des perfides ^h\-
çons flottants du passage nord-est, à travers lesquels
ils parvinrent à fViire pénétrer, jusqu'à la mer de Kara,
les premiers vaisseaux européens.

En parlant de Willoughby, le baron Nordenskjold,
dans son récent ouvrage, « le voyage de la Véga », dit :

Assurément, sir Ilugli Willoughby ne brille ni comme
géographe ni comme marin, mais ses compagnons et
lui, par leur courage indomptable et le sacrifice volon-
tairede leurvie, ontlargementdroitànotreadmiration.»
L'influence du voyage de Willoughby et Chancellor sur
le commerce de l'Angleterre, sur le développement de
toute la Russie et du nord de la Norwège est incalcu-
lable. Autour d'un monastère, à l'embouchure de la
Dwina, s'éleva une ville florissante et commerciale et
une population nombreuse s'établit sur les côtes autre-
ibis si sauvages de la mer polaire.

Déçue dans ses premières tentatives pour franchir
les barrières de glace du nord-est, et désespérant de
s'ouvrir une route des Indesà travers les mers arctiques,
l'Angleterre abandonna ses explorations géographiques
et se mitàdisputerladominationdel'Océanà l'Espagne,
sa puissante rivale, et à capturer ses vaisseaux mar-
chands et leurs riches cargaisons.

Cependarî, en mars 1576, Martin Frobisher, le

pionnier du passage nord-ouest, quitta Doptford avec
deux petits vaisseaux de vingt-cinq tonnes chacun.
Pendant qu'il descendait la rivière, la reine Elisabeth,
qui se trouvait à Greenwich souhaita beaucoup de
succès au voyageur.

J
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En juillet, Frobisheratteignitle Groenland et découvrit

une partie de la côte du Labrador, de même que la baie

profonde qui porte son nom.

Neuf ans plus tard, John Davis, marchant sur les

traces de Frobisher, pénétra dans les mers actiques

jusqu'à la hauteur de la côte sud-ouest du Groenland,

à laquelle il donna le nom si bien approprié de « Terre

de la Désolation. » Dans un second voyage, en 1588,

il explora la côte du Labrador, et, dans un troisième,

il remonta la côte du Groenland jus-ju'au 72"

12', latitude très élevée pour cette époque. A l'ex-

ception de quelques centaines de tonnes d'un mi-

nerai que Frobisher avait pris pour du mmerai d'or et

qu'il rapporta de son voyage (minerai, chose bizarre,

qui se trouva être sans valeur) et de la latitude relati-

vement élevée du cap de Hope Sanderson qu'at-

teignit Davis, les voyages de ces hardis marins furent

sans résultat et ne servirent qu'à enlever l'espoir de

découvrir cette nouvelle route de l'Inde, rendue plus

mystérieuse encore.

Davis fut suivi, en 1607, par Henry Hudson, après

queWaymouth, Hall et Knigth eurent essayé, mais en

vain, de fninchir les barrières polaires du passage

nord-ouest.

Le voyage arctique de Hudson fut une des plus

brillantes entreprises de son temps. Sur un seul navire

de quatre-vingts tonnes, il remonta jusques en vue de

la dangereuse côte est du Groenland par 73" nord, puis,

se dirigeant au nord-ouest vers la pointe nord-ouest

du Spitzberg jusqu'à la hauteur de Hakluyt-Head, il

atteignit enlin le 80" 23' nord, où il ne trouva qu'une

m
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qui I abanclonn.i sur un baleau nnir'ouvert
Dûsnppointemenls, désastres el mort, tel est le (ri,terésume de flnsloire des expéditions ,,retiques !

quaux d,x pre,„,ères .-.nnées du dix-seplièra'e siMe-mais sous le charme irrésistible et la fascination d^quelque pouvoir mystérieux, les explorateurs, loin derenoncer a ces hasardeuses entreprises, vont s'y la"c ravec une nouvelle ardeur. y wiicer

ane^lf^n"''',''"";''":''
''" ^'^''"'«"' '"' ''O^^an étaitanéantie p,- r la destruction de sa colossale armadacomposée de cent trente grands vaisseaux de hgne'

de à t "ô:,'"" '" r' ''''"s'^'^"-^ et chassés':::
delà de» Orkneys, allèronf, battus par la tempête se

Ltes lors les autres puissances maritimes, n'ayant ni,,,a craindre qu'on leur disput,U les roui s d ,fd
(soit par le cap de Bonne-Espérance, soit par IcnHorn) n'eurent plus à rechercher une route indépe'^dante a tr.nversles plaines glacées de l'Océan A,-cl n

vers e pôle nord, montrent clairement que le princinamotif de ces voyages ne fu, point surto'u, un b'u. ^i^

'

Nous ne ferons que signaler en passant les expédi-
ions, en partie, commerciales, que le capitaine P^feon i6U, et le capitaine Joseph, en i6i3 enlrepriremous les auspices de la Compagnie mosc vite, pour !

river au remarqu,able voyage que Kotherby a compi

Ma ;. J-^"
'''"'' o^^i'lenlales du Spit.be gMais

1 expédition arctique la plus célèbre du df:
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septième siècle fut celle de 1616, dans laquelle figure

d'une manière si brillante le nom du vieux navigateur

Willinm Baffin. La Biscoverif, barque de trente-cinq

tonnes, fut équipée par les soins de sir Thomas Smith,

sir Dudley, Digges, John Wolstenholmc et autres, puis

placée sous les ordres de Robert Bylot, avec BalTin

comme pilote. La Discovenj, partie do Gravesend en

mars, entrait, le 1" juillet, dans les eaux polaires de la

baie de Baffin, faisait le tour de l'immense nappe

d'eau à laquelle on a donné ce nom, et remontait jus-

qu'à l'entrée du détroit de Smith par 78" nord, latitude

très élevée pour ces temps. Comme l'observe iMarkam,

« c'est juste deux cents ans plus tard que, marchant

sur les trnces de la Discovcrij, un navire pénétra de nou-

veau dans la mer polaire. » Selon toute probabilité, il

faut altribuerle peu d'empressement des explorateurs à

suivre Baffin, à la croyance que les détroits de Smith

et de Lancastre, n'étaient que de simples golfes ne per-

mettant pas de s'avancer plus loin vers le nord-ouest.

Ardente émule de l'Angleterre, la Hollande n'atten-

dit pas la fin du seizième siècle pour s'aventurer'dans

les plaines glacées des mers polaires. A l'instigation

du célèbre -cosinographe Peter Flaneins, à qui nous

devons la théorie originale « de la mer polaire libre »
,

les marchands d'Amsterdam équipèrent, en 1594, un

petit vaisseau de cent tonnes, Merciwius, qu'ils pla-

cèrent sous les ordres de William Barentz,

Le 14 juin, Barentz quittait le Tex.el ; le 4 juillet, il

se trouvait en vue de la Nouvelle-Zemble, puis, con-

tournant le cap Nassau, atteignait le commencement
des glaces Plus tard, le 11 août, par 70» 45' de lati-
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lude nord, . il irouv.ail, élevée sur une poinle'de terreune croix, dans le voisinage de laqueUe il rencon rà
t o,s eabanes en bois, Ir carcasse rtl vaisseau ruse quelques sacs de farine, „ Trisle présage, lu dluld un voyage à la recherche de la route „ du pays de hso.e et des épices „, route si ardemment désTr e p,';l™h„nds hollandais sous le patronage desquen

Dans un second voyage, Barentz pénétra jusqu'à
entrée de la mer de Kara, . l'Océan larlare duS»comme l'appelaient les marins hollandais, et retournadans sa patne persuadé, bien à tort, d'a^oirenOnré

solu le problème depuis, longtemps 'recherhe dutroute a travers les glaces . pour gagner la Chine.

le
"

e R-,r"T
17""°"'" ™P''''=">™'. car, en 1896,

lan que les deux premiers, dans lequel il découvrU le>tzberg dont il étudia toute la côte ouest e une

par les ! r '"''' "'''"i"'"' "^ il fui retenupar les gl,,cesqu. emprisonnèrent son vaisseau et où

sa hutte pour regagner la Hollande

norweg en Carisen, qu, y retrouva tout ce que le vieilexplorateur
y avait laissé. D'après Markam, ",

on trouva
s poêles encore sur le foyer, la vieille horloge eo„t ekm , raille, les armes, les tabourets, les va'ses pou

so xante-tre.ze ans, charmèrent les tristes heures decette longue nuit polaire. »
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Des seize hommes partis avec Darcntz, douze seule-

ment revinrent en Mollande, où ils rapportèrent les
p:omières informations sur les conditions physiques
des régions élevées du nord pendant la durée acca-
blante d un hiver polaire.

Mais la triste fin de tous leurs oiïorts pour trouver
par le nord-est, une route commerciale de la Chine et
du Japon empêcha les Hollandais de renouveler celle
entreprise.

Du reste, la nécessité d'une semblable route cessa
bientôt de se faire sentir, car, dit Nordenskjold dans
son nouvel ouvrage, « c'est l'année même du retour
des compagnons de Barentz que la première flotte hol-
landaise revint des Indes orientales, sous les ordres
de Houtman .,, et, le 23 avril 1607, la flotte hollan-
daise battit à Gibraltar In flotte espagnole, assumant
ains, la sécurité de la navigation sur l'Océan et les
roules de l'est.

De 1612 à 1676, de nombreuses expéditions de
moindre importance furent entreprises par l'Europe oc-
cidentale, mais les résultats en furent à peu près nuls.
L expédition danoise de 16.13, sous le commande-

ment de de La Martinière, « le Munchausen des
voyages du nord-est.,, comme on l'appela, atteignit,
selon toute probabilité, la côte nord de la Norwèj^e

Quant à celle qu'en 1676 Charles II d'Angleterre fii
partir sous les ordres de Wood et de Flawes, elle nedonna absolument aucun résultat. On ne pouvait, d'ail-
eurs, rien attendre de cette expédition, inspirée et
racée d après trois publications célèbres en Angle-
terre, publications dans lesquelles on assurait avec



Il

|f7/vit,é, on s'nppuyfinl Pur de* cilationa do voyngos,
que l.i mer do Kani psl un lue ciVau douco onOTmô
fliins les torros; — qu'à quoique (lislance dos rivages

arctiques u il ne gclo jamais, qu'au pùle rnôrno il ne
gèle qu'exceplionnollement » ;

— et que le piloliï

du vaisseau groënlandais avait dit « avoir n.ivigué à
deux degrés au-delà du p(jlo » ;

— qu'il « n'avait

trouvé ni terres ni îles autour du p(~.Io .., ot qu'inter-

rogé sur le temps qu'il faisait au p(Me, il avait répondu
« qu'il avait eu un temps chaud et superbe, temps
aussi beau et aussi chaud qu'il eût fait à Amsterdam
au cœur de l'été. »

Vers la fin du dix-septième siècle (1690), Hodi van
Ivanow, marin russe, pénétra avec deux vaisseaux
dans la mer de Kara, au milieu «les plaines de glace,

où il fit naufrage et hiverna. Sur les quinze hommes
qui composaient son équipage, onze moururent du
scorbut.

Jusqu'en 1757, on ne trouve d'une manière certaine

aucune expédition russe marchant sur les traces d'Iva-

now. En 1757, Jurchkow, patron d'un vaisseau de
pêche, visita la Nouvelle-Zemble, à la recherche de mé-
taux précieux, qu'il ne rapporta jamais dans sa patrie.

Suivant le baron Nordenskjold, trois ans plus tard,

Sarva Lorchkin, à la tête d'une expédition de pèche,
atteignit la Nouvelle-Zemble; il en fit le tour et prciva
le premier que c'était une île.

De nouveau, en 1708-69, le lieutenant Hossmuislov,
our i ^ navire faisai^t eau, véritable cercueil flottant,

attein;. '^. v.ijsinnge de la mer de Kara et y passa
l'hiver.



10 voynpos,

C(i oiir«'rni('î

les riviigos

tnr'tncî il no

L! lo piloto

' niivigiu'' ù

I (( n'aviiit

il qu'inlor-

lit répondu

:'be, temps

imslordiim

Hndi van

Viiisseniix

i de glace,

e hommes
rurent du

'e certaine

ices d'Iva-

lisseau de

;lie de mé-

sa patrie,

plus lard,

de pechc,

et prouva

ismuislov,

I flottant,

3t y passa

— XI -

L'auteur du voyage de 1;, Véga écrit (i) :

" Hossmuislov p irait avoir été un homme très hahile
danssaprofessMu,. Les gla.os neh.i app<,rtèrent aucun
obstacle, d est vrai, mais, malgré cela, ce ne fut pas
sans de .randes diriu-ullés, si l'on tient compte d.i
mauvais état de son navire, qu'il ,„Tiva au détroit do
Alatolschkm, qu'il explora soigneusement et dont il fit
de nombreux sondages. Le iO septembre, du sommet
d une haute montagne, situé.> sur la côte orientale de
ce détroit, il ap.MTul la mer de Kara entièrement libre
de glace, et oiïrant ainsi une route ouverte pour
gagner l'embouchure de l'Venisséi

; mais son navire
était dans l'impossibilité de pénétrer plus avant Dès
lors, il se décida à passer l'hiver dans la baie de Tju-
nalaga Cuba, sur la côte orientale et à l'entrée du
détroit de Matotschkin... Tout l'hiver, l'équipage resta
dans ses baraquements soigneusement calfeutrés pen-
dant des jours et des semaines entières sans prendre
le moindre exercice régulier en plein air. Ce qui nous
permet de comprendre facilement qu'il n'échappa pas
au scorbut; la plupart des hommes en furent atteints
et sept en moururent parmi lequels Tschirakin II est
même surpren.ant qu'un seul d'entre eux ait pu résister
|i m semblable genre d'existence pendant toute une
louode nuit polaire.

« Comme nourriture, du pain cuit, chaque jour; peut-
être même les bains de vapeur contribuèrent puissam-
ment à ce résultat relativement satisfaisant.



— Xll —
« Quarante ans s'écoulèrent avant qu'une nouvelle

expédition reprit (1807) le chemin suivi par Ross-
muislov. On l'envoyait pour étudier les richesses mi-
nérales de la Nouvelle-Zemble, sous les ordres du
mineur Ludlov^.

« Il revint avec les premiers documents sur la forma-
tion géologique de cette île, mais ne rapportant aucun
minerai précieux. Pendant les étés de 1821, 1822,
1823 et 1824, le capitaine (plus tard contre-amiral)

Lùtke y fit des recherches scientifiques importantes,
et dressa des plans de celte île qui garde l'entrée occi-

dentale du fameux passage nord-est. »

Il fut suivi, en 1832, par Pachtussov. Voici ce que
Nordenskjold dit de ce dernier :

« Pachtussov ne put pénétrer dans la mer de Kara
,

mais il fut le premier à passer l'hiver au sud de la

Nouvelle-Zemble par 70"36' de longitude nord et59"32'
de longitude est (Greenwich), dans une vieille maison
qu'il y trouva et qui avait été construite en 1759, comme
on le constata d'après une inscription prise sur une croix
élevée dans le voisinage. Il répara cette maison en ruines
avec du bois flotté qu'on trouve en grande abondance
dans cette région. Il construisit une maison de bains
séparée, qu'il relia à la maison d'habitation par un pas-
sage formé de barriques vides recouvert de toiles. Il

fallut onze jours pour recouvrir la vieille maison, de
manière à pouvoir l'habiter, puis ensuite elle fut main-
tenue à une température qui permettait de s'y tenir en
manches dechcrnise sans avoir froid.

» Le commandant, expérimenté et à la hauteur du
rôle qu'il avait à remplir, ne permit à son équipage ni

4
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; il le Ibrça au contraire à

travailler chaque jour régulièrement, et le fît se baigner
et changer de linge deux fois par semaine. Toutes les
deux heures on prenait des observations météorolo-
giques. Tout l'hiver la santé de l'équipage resta ex-
cellente, mais au printemps (en mars), le scorbut se
développa malgré toutes les précautions qu'on avait
prises et deux hommes en moururent au mois de mai »

Jusqu'à l'expédition de Paul von Krusentern, en
1862, nous n avons à noter aucune nouvelle expédition
russe féconde et importante à la Nouvelle-Zemble.
Bien que cette dernière expédition se soit terminée par
un désastre, elle fut la première à donner au monde
le tracé complet d'un passage de l'ouest à l'est à
travers la mer de Kara, restée si longtemps mare in-
cognitum.

les premiers Norwégiens qui visitèrent les mers
qui entourent la Nouvelle-Zemble, furent Elling Garl-
sen, en 1868, Edward Johannseen, en 1869, Mack, en
1871, et Tobinten en 1872 ; tous contribuèrent large-
ment à nous faire connaître ces mers. Petermann et
d autres écrivains ont publié les résultats de ces
voyages, qui ont facilité la tâche de l'expédition sué- .

doise de 1878, qui est parvenue à résoudre heureuse-
ment le problème du passage nord-est.

,
Revenant aux travaux géographiques de l'Angle-

terre, nous trouvons que la première expédition scien-
tihque fut entreprise, en 1 773, à l'instigation de la So-
ciété royale. Les capitaines Phipps et Lutvvidge 'sur
les deux vaisseaux liaccliarse et Carcass) touchèrent au
bpilzberg le 28juin et atteignirent le 80"48'nord, c'est-
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à-dire qu'ils n'allèrent que vingt-cinq milles plus au
nord que 166 ans plus tôt n'était allé Hudson sur son
bateau à charbon.

En 1778, le célèbre capitaine Cook (1), dans son

troisième voyage sur la Hésolmion et la Discovery con-

tourna lîi cote nord-est de l'Amérique du nord, recon-

nut le point le plus occidental de ce continent, releva le

détroit de Behring, et, le 17 août, les glaces arrêtèrent

sa marche en avant, par 70°41' près du cap de Glace.

Après ce voyage, aucune entreprise sérieuse ne fut

tentée par les Anglais jusqu'en 1818, époque à laquelle

sir John Barrovv, rejetant l'idée de trouver une route

pour le commerce dans les mers polaires, proposa de
reprendre les expéditions arctiques, mais uniquement
dans le but d'acquérir des connaissances utiles et des
données scientifiques dans le cercle de la mer polaire.

Grâce à ses instances, deux expéditions furent lancées :

l'une, sous les ordres de sir John Ross, fit le tour de la

baie de Baffin
; l'autre, commandée par Buchan, tra-

versa les glaces du nord du Spitzberg. Quant à la lati-

tude atteinte dans ces voyages, elle fut bien inférieure

à celle où parvint, en 1806, le célèbre navigateur
Scoresby, qui remonta à 511 milles du pôle par
81''30' nord, point le plus élevé qu'on eût obtenu
jusqu'alors. Mais, en 1819, Parry commença ses mé-
morables voyages avec ÏHecla et le Griper, et passa
deux hivers sur hi côte de la péninsule de Melville.

Quatre ans plus tard, Clavering remonta jusqu'aux
montagnes de glace de la mer orientale du Groenland,

(Ij Voir J. c:ooK, 1er, 2« Pt :f Voyagosi, Dibliotliùquo d'nvenliiros cl
voyages. (Maurice Dreyfuus, lidilcur.)
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co qui permit au général Sabine d'observer la marche
du pendule sur le point le plus élevé de Ja côte de cette
contrée.

Pendant le retour de son troisième voyage arctique en
1827,

1
indomptable Parry fit l'essai resté célèb.e d'at-

teindre le pôle dans des barques montées sur des roues
Mais les plaines de glace sur lesquelles il marchait
dérivèrent si rapidement au sud-ouest qu'il ne put
avancer lui-même vers le Nord. Néanmoins, il atteignit
la laMude extraordinaire de 82045', latitude la plus
élevée atteinte par l'homme, jusqu'à ce qu'en 1875
1
expédition de Nares !a dépassa en gagnant sur des traî-

neaux, la c, mer de glace ancienne »
, qui semble

fermer hermétiquement le passage nord du détroit
de Smith, par 83"20'26".

Ce n'est pas sans quelque semblant de raison que
llartwigpeut dire: « Ceux qui déplorent la dégéné-
rescencede laracehumaine changeronlpeut-être d'opi-
nion en lisant les voyages de Parry et ses compagnons. .
Ce n est que quatre ans après le voyage extraordi-

naire de Parry, sur un glaçon flottant, que son jeune
compatriote, James Ross, accompagnant son oncle, sir
ohn Ross, dans son voyage arctique (sur la Victory),

ht I importante découverte du pôle magnétique nord
qin se trouve en Boothie par 78" latitude nord et
97 de longitude ouest, et y planta le drapeau auglais.
Découverte du plus haut intérêt au point de vue de
1
étude du magnétisme terrestre et de la sûreté de la

navigation sur tous les points de l'Océan.
Les voyages des explorateurs anglais- Maàkenzie,

s.r John Richardson, Franklin, Simpson, Dease, Back
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et Bae — dans les redoutables contrées de l'Amérique

arctique et le bourg des cotes américaines des mers
polaires, accomplis principalement de 1832 à 1846,
forment de nombreux chapitres remplis de découvertes

météorologiques, géographiques et ethnographiques,

dans les annales des explorations polaires. Bien que
ces voyages terrestres n'aient point été poussés à des
latitudes élevées, leurs résultats, au point de vue scien-

tifique, suffisentàdémontrer qu'il ne fautpoint apprécier

la valeur des explorations arctiques uniquement d'après

la latitude à laquelle elles ont été faites, et que souvent,

dans ces voyages on peut obtenir les données nouvelles

les plus amples sans dépasser le 77""'° parallèle.

Ce fut sur les traces de ces voyageurs terrestres que
sir John Franklin entreprit sa dernière expédition, le

voyage au pôle nord resté le plus célèbre VErebus
et la Terror, vaisseaux que Franklin avait déjà illustrés

dans les mers antarctiques, quittèrent l'Angleterre le 26
mai 1845, dans le but de découvrir, par un nouvel et

grand effort, le passage nord-ouest, allant de l'Atlan-

tique à l'Océan Pacifique en contournant l'Amérique

du nord et traversant le détroit de Behring.

Franklin, alors âgé de soixante ans, commandait
VErehus;\si Tenw était sous les ordres du capitaine

Crozier. Pendant deux ans on n'entendit pas parler de

l'expédition
; mais, poussés par la femme dévouée de

Franklin, plusieurs navires allèrent à sa recherche. Ces
recherches furent poursuivies avec la [plus grande

énergie; c'est en 1850 que le capitaine Mac Clure

sur Vïnvestigator, s'ouvrit bravement un passage à

travers le chenal du détroit de Behring et le détroit du
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prince de Galles, jusqu u l'entrée de celui de Melville.
Comme le dit sir John Hichardson: « Le capitaine

Mac Clure, par ce périlleux voyage, trouva un détroit
réunissant le canal continental ou détroitde -Melville, et
découvrit ainsi le passage nord-ouest. » Mais il no
rencontra pas de traces de Franklin.

On ne fut pas plus heureux jusqu'en 1854, époque
à laquelle le D' Rae fut informé, par des Esquimaux,
qu'une troupe de ses compatriotes étaient morts de
faim sur la Terre du roi Guillaume, vers 1850, et qu'on
eût ainsi des données moins obscures sur le sort de
Franklin

.

L'année suivante, M. Anderson, de la Compagnie de
la baie d'Iludson, s'avança parterre jusqu'à l'embou-
chure de la grande rivière dépêche!
En 1857, le capitaine (plus tard sir) Léopold Mac-

Clintock partit sur le Fox pour examinerions les lieux
où s'était accompli le désastre de Franklin.

- Les faits connus montrent que c'est pendant l'été de
1845 que sir John atteignit la latitude la plus élevée, —
77" nord — dans le canal de Wellington. (C'est
sous le môme parallèle que la Jeannette naviguait dans
l'Océan polaire, au nord des îles de la Nouvelle-Sibérie,

quand, en juin 1881, elle fut écrasée parles glaces.)
En juin 1836, les vaisseaux de Frankhn furent défi-

nitivement emprisonnés par les glaces près de la Terre
du roi Guillaume par 70"5' Nord et 98"33' ouest. C'est
là que le grand explorateur mourut le 11 jum 1847.

Bien que les équipages de ses deux vaisseaux soient
morts jusqu'au dernier homme, il n'en est pas moins
certain que Franklin avait découvert le passage nord-



— XVIII —
ouest, comme un hiibilc géo-rnpho, J. Prnncon Wil-
inms et d'autres écrivains, l'ont démontré. — « Si
l'ranklin eùtlrouvé la mer encore liijrc pcndanlOO mil-
les, il eût conduit ses navires dans la mer arctique qui
est libre. »

Unefouled'exploraleurssesont consacrés à la recher-
che de Franklin

;
on peut citer, parmi les plus connus,

Mac-Clure, sur l'/,^i,,,</^«/o,. (1830-54) ;Collinson, sur

L^T^';fn^*^^^~^^^' ^"^''"' «"'• '^ ^^^olute
(180U-51); Ommany sur l'^ssi.9/rt»ce 1850-51) • Pennv

fberti^^i))
;
le lieutenant de Haven, de lamarine des

ttats-Ums, sur VAdvance (1850-51) ; S. P. Griffin delà
mari,^ des Etats-Unis, sur la /?.»..., équipée aux' frais
de M. Grinnell, de New-York (1850-51) ; en outre,
bherard Osborn,sur \e Pioneer, Mac Clintock sur l'/«-
trepd' Pullen, sur le iYm/S^«r; Inglefield, surl'/.^ft,/,
et Kellett, sur le UesoUits, de 1852 à 1854.
Aux expéditions américaines de Penny et de Griffin

que nous venons de mentionner, nous devons ajouter
celle du D' Kane sur VAdvance (1853), qui est connue
sous e nom d'Expédilion américaine de Grimiel Bien
qu elle n arrivât pas à son principal but, qui était la
découverte des restes de Franklin, nous allons repro-
duire, d après Guernesey, le résumé des résultats qu'elle
obtint :

^

r La description et le plan de la côte nord du
Groenland jusqu'au point de sa terminaison apparente
sous le grand glacier;

.

2» La description de ce glacier (glacier de Hum-
boldlj et de son prolongement vers le nord

;
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3" La découverte et les plans d'une large bande de

terre formant le prolongement nord du continent amé-
ricain;

4° La découverte d'un large canal incliné vers le
nord-ouest, canal libre de glace et conduisant, selon
toutes apparences, vers une mer libre;

5° Les plans complets de la côte prolongée au sud
et à l'ouest, jusqu'au cap Sabine, dans le détroit de
Smith, rejoignant ainsi les plans donnés antérieurement
parle capitaine Inglefield et complétant le circuit des
baies et des détroits ouvrant dans le détroit de Davis
et conduisant dans la mer polaire.

Enfin, en 1860, le D' Ilayes, pendant les brillantes
découvertes de Kane, pénétra, sur le vaisseau United-
Smtes, dans le détroit de Smith, et s'avança, soit en
barque, soit en traîneau jusqu'à la remarquable latitude
de 81° 35', à 70 milles, seulement moins au nord que
Parry, de sorte qu'à l'exception de ce dernier, c'est de
tous les voyageurs celui qui s'est le plus rapproché du
pôle nord.

Après avoir fait deux petites expéditions vers les
terres arctiques, le voyageur américain Charles Francis
Hall partait de New-York, le 29 juin 1871, sur l'in-
fortuné vaisseau le Polaris. Ayant traversé le détroit
de Smith et la mer de Kane, le 30 août de la même
année, Hall se trouvait dans le canal de Kennedy, à
une latitude de 82» 16', point le plus élevé dans la
route glaciale qu'on eût jamais atteint sur un vaisseau.

Le public a encore trop présents à l'esprit, les détails
de l'expédition que Schvvatka fit, de 1878 à 1880, afin
de jeter un jour plus complet sur la fin mystérieuse de
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il

Frankl

râleur et de faire des recherches

in, de retrouver les notes de rilhistrc explo-

,,. , . .
gt'Ographiques dans

1 Amérique arctique, pour nous en demander ici une
notice étendue. Qu'il nous suffise de dire que dans
I opinion dos vieux explorateurs des régions polaires
le lieutenant Schwatlva, avec de faibles ressources et
nu milieu de difficultés presque insurmontables, a fait
a travers les déserts des champs de glace, un des
voyages les plus extraordinaires dont on se rappelle
Comme le dit le Times de Londres :

<< Le lieutenant Schwatka a levé les derniers doutes
qu on pût avoir

;
il a rassemblé les restes qui permet-

tent aux parents et aux amis de reconnaître leurs morts
et a rapporté avec lui les preuves évidentes qui per-
mettront de compléter les annales de l'exploration
arctique de Franklin. »

L'expédition arctique américaine a pénétré sur la
Jeannette dans des régions de l'océan polaire jusqu'ici
inexplorées. ^

On sait que la Jeannette s'est dirigée au nord-ouest
du détroit de Behring; aussi doit-on ranger ce voyage
dans la longue catégorie des voyages arctiques, que
les géographes dénomment : « Expédition du passage
nord-est, » et qui se sont accomplis dans la mer po-
laire asiatique ou orientale.

Nous avons déjà parlé de quelques-uns de ces
voyages, dans le résumé historique des Expéditions du
passage nord-est, qui, un moment, nous ont fait oublier
les autres.

L'expédition anglaise désir Georges Nares,en 1875
non-seulement ne put trouver à travers le détroit de
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Smith une route pour se ren'dre au pôle, mais découvrit,
en outre, que, juste au nord du quatre-vingt-deuxième
parallèle, que longtemps on avait regardé comme l'en-

trée de la mer polaire, ce détroit était fermé par la mer
et d'anciennes glaces, représentant en réalité mais so-
lidifiée cette mer où :

Sans cessp autour du pAlo, omporti's, courrouces,
Des tourbillons neigeux roulent des flots glacés.

Dès lors, les explorateurs des régions polaires per-
dirent tout espoir raisonnable de trouver le passage
si désiré. Voici le télégramme laconique de sir

Georges : « Pôle inaccessible; pas de terre au nr -d. »

Quelques physiciens et des plus éminents, le profes-
seur Hougton, entre autres, cnt récemment exprimé l'o-

pinion que le passage nord-ouest, n'a jamais été tra-

versé par un navire et ne le sera jamais. D'un autre
côté depuis le voyage de la Véga, nous savons à quoi
nous en tenir sur le passage nord-est, et depuis lors,

l'intérêt et l'attention da public se portent sur les

voyages qui tendent à jeter la lumière sur cette dernière
route.

Outre les expéditions nord-est que nous avons men-
tionnées, il en est d'autres qui, tant de l'Atlantique que
du pacifique cherchèrent à atteindre et explorer la mer
polaire asiatique ou sibérienne.

Parmi ces dernières, nous trouvons l'expédition du
célèbre Danois, Vitus Behring, qui partit de Saint-
Pétersbourg en 1725, traversa la Sibérie jusqu'au
Kamchatka, emportant les matériaux nécessaires pour
construire et équiper le vaisseau qui lui servit à dé-
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couvrir lo détroit do Behrino" et 1 île Snint-L'iurfMit. Il

est
poursuivit son voyage jusqu'au promontoire nord
de 1 Asie par 67i 8' nord.

En 1734, les lieutenants Paulow et M
ti

iiravjct par-

et ter-

ront d Arcl.angel pour rcmbouchure de l'Obi
minèrent heureusement ce long voyage.
Dans la même année, d'après iNordenskjold, le lieu-

tenant Avzyn se rendit pur mer de l'embouchure de
1 Ubiacelle del'Yenisséi.

Puis, en 1740, Minin alla de l'embouchure de l'Ye-
nisseï au cap Saimur, situé à 75-'l.^' de latitude nord

i^nl73o, le lieutenant Lassinius se prépara à faire
un voyage à l'est do la Lena; mais, bien que Lassinius
et la plupart des hommes de son équipage soient morts
de froid et du scorbut, nous avons le résumé de -^-ns

recherches que nous a laissé Dimilri Laptev. Ce dei..ier
s avança à l'est jusqu'au-delà de l'Indigirka, longea les
Iles des Ours et atteignit le cap Baranov.
En 1760, Scholaurov, marchand d'Yakoutsk, partit

delà Lena vers lu mer polaire; la première année il
atteignit la Jana et y passa l'hiver.

Voici- ce qu'en dit Nordenskjold dans son nouvel
ouvrage :

« Le 9 août 1761, il reprit son voyage vers l'est, en
ongeant toujours la cote. Le 17 septembre, il con-
tourna le cap Svjaloine, si redouté, apercevant, sur
l autre côté du détroit, une terre élevée, l'île Ljachoff.
C est aux îles des Ours, où il fut poussé .sur une mer
libre et par un vent favorable, qu'il rencontra les pre-
miers glaçons llottants, mais en petite quantité, paraît-
'i- domine Ja saison s'avançait, il préféra gagner
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rembouchure de la Kolyma, qui était peu éloign
pour y établir ses quartiers d'hiver. Il y bâtit une vaste
maison qu'il entoura de remparts de neige, sur les-

quels i! pla(;a les canons do son navire. Il est probable
que la maison entière n'était pas si grande que la

cabane d'un fermier de son pays, mais elle n'en était

pas moins le plus beau palais des eûtes septentrio-

nales de l'Asie. Les voyageurs qui l'ont suivi en nt

souvent parlé, et les indigènes la contemplaient avec
une profonde admiration. Il put se livrer, dans le

voisinage, à la chasse des rennes, qui abondaient; la

pèche était fructueuse, aussi passa-t-il son hiver d'une
manière si heureuse, qu'il ne perdit qu'un homme du
scorbut, résultat surprenant pour cette époque. »

L'année suivante, Scholaurov repartit le 1" août;
mais les temps calmes et les vents contraires l'empê-
chèrent de dépasser le cap Sdielagskoj, jusqu'au mo-
ment où la saison avancée le força de chercher ses
quartiers d'hiver. Mais l'absence de forêts et de bcis
flottés sur la côte voisine l'engagèrent à n'y pas
rester et il fit voile vers l'ouest jusqu'à ce qu'après des
difficultés sans nombre, il eût regagné, le 23 septembre,
la maison qu'il avait construite l'année précédente à
l'embouchure de la Kolyma.
En 1735, le lieutenant Prontschischeff essaya de se

rendre de la Lena à l'Yenisséi. Après avoir atteint la

rivière Chatanga
, il fut , à son retour , arrêté par

l'hiver, à l'embouchure de l'Olenek où il tomba malade
et mourut. Il fut bientôt suivi dans sa tombe glacée
par sa jeune femme, qui avait noblement partagé les

fatigues de ce dangereux voyage polaire.
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L;\\)[

Sa t(lcl„. fut roppisf, p,,p Clirlviiski,, „l Cl
plov, on 1712, Cliolyusl

i;ii'ilon

l'oiiit le [)Ius ('levé (h l'A

in giigtiii on Iraîiioaii le

SIC

nom.

linsi, pendunl io tloi

niùtroment

<jui porlo aujourd'liiii son

mer sirclo, on chercha opi-

î ivsoudre le prohh-nie (hi passage nord
esl, non-seulomont du coté de l'Atlanl
du l^.cifique, mais encore des eûtes de la Sib
desquelles il se trouve.

iqne et du côté

lérie, près

Les dermers voyages polaires de Iledcnslrom

publi es
Sanml<r.v, d'Anjou et VVrangell, récemment
dans le IIcmUI; le voyage plein de péripéties qu'en 1873
\\ eyprecht et Payer ont lait, sur le reyethoff, à la Terre
de tranz-Joseph; les voyages répétés deM. Lcigh Smith
a la même contrée, et, par dessus tout, le voyage cou-
ronne de succès de la]V^«, en 1878, ont tous largement
contribue à faire connaître les conditions physiques
que présentent les mers polaires, conditions des
quelles dépend la possibilité si longtemps contestée
d un voyage maritime du Pacifique à l'Atlantique en
contournant le nord de l'Asie.
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PREMIÈRE PARTIE

LE VOYAGE DE « LA JEANNETTE ))

CHAPITRE PRÉLIMIXAIUE.

Le l3aptûmo de « la Jeannette ».

M. Jamos Gordon Do.uiolt. - Son c.ractùrc dépeint par le Fkjaro-Après
1 exploration do rAfri.iue centrale, la dôconvertc du

pôle nord. -Plan général de eetLc dernière expédition. - Do
Long. — Baptùmc do lu Jeannette.

IJioii (|iie nous uo dovious coiiunciic'(;i' la relalioû du
voyage an imMo uord, eutropris par le lieuteuant de Loug,
(ju'aii .noinent où celui-ci (juillera le [.ort de Sau Frau-
cisco, il est cependaut uu épisode antérieui- à la date du
déi)art, et se mtUicliant à l'expéditiou, (pio nous croyous
ue pouvoir passer sous silence. Cet épisode est celui du
baptême de fa Jeannette. Il ne sera pas iuditréreot, eu
«'HH, poui'uos lecteurs, de savoir que c'est dans un de
nos poris, au Havre, ({ue la Pandora échangea, le ï juil-
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let 1878, sou uom couti'i' crliii si ('iiiiiiciiiinoiit français de

Jeannette.

Mais avant d'an'iver aux détails de la céréniouie du

baptême, avant également d'exposer, en (piel((iies mots,

l'idée qui a présidé à l'organisation de l'expédition arcti(|iie

à laquelle était destinée la Jeannette, nous ne pouvons

nous disi)euser de pai'ler du promoteur de cette entreprise,

car, connaissant l'homme, ou s'explifpiera [)lus facilemeut

la hardiesse du [)rojet. L'exj)éditiou de la Jeannette, eu

ell'et, n'a point, comme toutes les expéditions du même
genre qu'où avait vues jus([u'alors, été équiitée aux frais

d'im gouveruement,ouà l'aide de souscriptions publiques,

comme celle que projetait uotre iufortimé compatriote

M Lambert, lorsqu'éclata la guerre de 1870, pendant

laquelle il périt victime de sou dévouement à la patrie, mais

elle est entièrement due à l'inituitive d'im sim[)le journa-

liste; ce journaliste est, il est vrai, M. James Gordou

Bennett, qui, dit-on, possède nue fortune de ({uaraute mil-

lions. Mais, comme oous u'avons point l'honneur de con-

naître personnellement M. Bennett, nous laisserons à

d'autres le soin de peindre le caractère de cet homme aux

idées grandes et généreuses.

« Ce James Gordon Bennett est une figtu'e singulière-

ment originale etsympathitpie, dit le rédacteur du Figaro,

envoyé au Havre pour assister au baptême de la Jeannette.

A vingt-trois ou vingt-rpiatre ans, il éttiitdéjà à la tête du

plus grand journal du moude entier, fondé par le premier

Bennett, son frère. Celui-ci, en mourant, laissait au jeune

homme uue fortune de (piaraule millions, avec la propriél''
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d'uDO fouille qui i'a{)portait environ trois millions par au.

Cola u'aura rien d'étonnant quand j'aurai ditqu'un jour j'ai

oom[)té, dans \\\\ seul uuuiéro du ISev-YcrU Herald,
ji<s(pi'à trois mille six cents annonces. La direction do

cotte feuille est un v('rilable gouvernement. M. Bennett le

mène à grandes guides, soit à Now-Yorli, soit à Londres,

soit à Paris, avec une audace et une énergie siu'prenantes.

Il passe; sa journée à recevoir et à envoyer des dépèclics.

Si M. Bonnott était obligé do vivre loin d'un bureau do

té'h'-graplio, cola éepiivaudrait pour lui à la i»rison. Avec

cola, chasseur, cavalier, sportman infatigaljlo, grâce à une

constitution pbysi(puM'ésistauto comme l'acier. »

Voici un côté du caractère de cet homme riche et entre-

|)ronant ; mais l'esfiuisse serait bien incomplète si nous

nous bornions à ro[)ro(luire ce qu'a dit de lui le Figaro.

Nous no connaissons point M. Bennett personnellement,

nous l'avons déjà dit, mais nous connaissons au moins une

(le SOS entreprises, et cette entreprise suOlrait, à elle seule,

pour exciter notre admiration. Tout le monde connaît, ou

etVot, les suites de sa fameuse ([uestiou: «Ouest Livings-

tone? »

Mais il ne pouvait suflire à M. Bennett que Stanley,

envoyé par lui, eût retrouvé Liyingstone, et qu'après la

mort de ce dernier, il eût repris son œuvre inachevée et

l'eilt menée à bonne fin en traversant l'Afrique de part eu

part. Il est un autre problème qui, depuis des siècles,

l»r('occupe l'humanité: la découverte du j)oleou, du moins,

(io ctï i)assage à travers les mers polaires ([ui, s'il existe,

mettrait on connnunication l'Océan Atlantique et l'Océan
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Paeili(|iio. Kutrevoyaul (iiidles scraicMil, noii-soiiloineut im
poiut do vue (Je la scieuco KÔo-i'apIiiiiiic, mais aussi au
i)0iu( (le vue des relatiouscoinnierciales des deux inoudes,
les ('ous(>(|ueuees de la découvei-le de ce passage, s'il

veuail, à s'(juvi'ii', M. Beuueit, coiidaut dans son luMu-ouse

(toile, s'est deniaudé pourquoi il n'essaierait pas do iV'sou-

<lre ce problÎMiie connue il avait ivsolu, f-ràcc' à Slanley.

celui de l'exploration de l'Afrifiue centrale.

Pour lui, se poser la question, c'tHait la rtjsoudre. Il com-
mença donc par acheter, de ses i)ropres d(>niors, un joli

petit navire à vapeur de construction anglaise, la Pam/ora,
qui avait déjà tàté des glaces du p(jle sous le commait 'o-

ment de sou aucien propri('tairc, le ca{)itnine Allan Young.
Ce navire lui coûta deux cent mille francs, plus une cen-
taine de mille francs de réparations en Augk-torre. Il lo lit

venir au Havre pour l'expivlier ensuite à Sac Fi-ancisco, se
proposant de dire au gouvernement des Éhils-Unis: « Je
vous fais cadeau de ce navire et je me charge de toutes les

d(:'penses qu'entraînera souvoyage an pùleuor(l,(iuellequ'en

soit la durée; vous n'avez plus qu'à choisir dans votre
marine les honmies qui composeront son é(|ui|.age. »

Suivant les prévisions d'alor-,le séjour du navire d(ms
les mers arctiques devait être de iloux ans, et on eslinmil
les dépenses de l'expédition à ciiKf ou six cent mille francs.

Avec le prix d'achat c'était donc un miUion de francs (|ue

M. Bennett se préparait à tirer de sa ix.cho poiu" rendre un
service à la science et augmenter le prestige du nom
américain. Mais lors(|ue le navire fut arrivé à San l'ran-

cisco, do nouvelles réparations fiu-ent jugées lu'cessaires.
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el il fut (Mivoyé à Marc IsIîiikI sur les cliauliei's de coiis-

lioijs navales de l'Klal. M. iicuiicll, alors, douaa carte

blanche aux iiigcuiours du j^oiivcrnonioiit pour faire à la

Jeannette toutes les réparations et toutes les améliora-

tions (pi'ils jugeraient nécessaires, s'engageant à iiayer

loiM.es les dépenses, de sorte qu'au nioint>ut où ce navire

sortit des docks de la niai'ine de l'État ou put dire « que
les ouvriers s'c'laient ari-ètés faute de rc'parations ou

d'ainélioratioDs à faire, ensuite le u.ivire fut approvisionné

pour trois ans au lieu de deux. Mais, d'après l'estinuitiou

d'un Journal américain, M. Henneit avait dé|)ensé environ

iV^xw millions de francs.

Toutefois, chez M. BennetI, l'audace n'exclut point

l'esprit pratique. Avant de eonnnencer celte entreprise, il

avait longuement étudié la question du jxMe nord, que tant

de hardis navigateurs ont vainement tenté de résoudre.

A{»rès avoir examiné la cause des désastres (|ui ont coûté

tant d'ai'geut et tant de vies à l'Angleterre et à rAméri(]ue

eu particulier, il s'est dit : 11 y a deux façons d'aborder le

pùle nord, l'une en venant de l'Océan Atlantique, l'aulnï

eu remonliint le Pacilique. Jusqu'à présent les ex{)éditions

— et elles ont, toutes échoué — ont pris le chemm de

l'Atlantique; arrivées dans la région des glaces, elles out eu

à lutter contre un courant venant évidemment du coté du

l'acifique; il nous faut dcac prendre l'autre voie.

Au reste, laissons M. Bennett expliquer «lui-même son

jilan, comme il l'a fait devant quchpies-uns de ses invités,

le Joiu- du baptême de In Jeannette.

— Noli'c id('e à nous, dit-il. est d'aller au rebours de nos
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pi'é(l('Cosseui's
; nous ai

Ucliriog, el là, ]»iiis([

rivorous du l»aoi(iqiio nu déh'oitdo

ii'ii y H iiii coiiraiif, au lieu do l'avoir
eoulr. uous, uous l'anrous avec dous, ot uous tùclierous
<!<> sorln- do cecOté-ci do l'Océan Atlautiquo.

- Cetto uiélhode, ajouU.it-il }.hilosoj.lii,,u('nieul, a uu
avaiilago: c'est que la Jeannette, une fois ('ugagée dans
l(! courant, no pourra i-ovenir sur ses pas.

- Et si elle n'avance pas, lui inlei-jeUi-t-on ?

- Eh bien
! elle y restera. C'est là ee qu'il s'agit préci-

sénKM.t de savoir. Tout naturellement, le connnandant d(>

la Jeannette est lixé sur ce point... aussi bien que
moi !

Paroles tristement prophétiques, qui malheureusement
ne devaient que Irop se réaliser. Mais n'anticipons pas
et revenons à la cérémonie du baptême.

Ce fut le jeudi 4 juillet 1878, jour anniversaire do l'indé-

pendance américaine, que choisit M. Benuett pour le
baptême de la Jeannette. Ce fut une fête intime, à huiuello
assistaient une vingtaine d'amis particuliers. M. Ryan, le

sympathique directeur du bureau du Neio-York Herald
à Paris, sept ou huit journalistes anglais ou français, et,

parmi ces derniers, xm rédacteur du Ficjaro et M. Charles
Bigot, du XIX" Siècle.

C'est H ces derniers que nous avons emprunté la plus
grande partie des détails .lui précèdent et ceux (pii vont
suivre.

\}n train spécial emmena de Paris au Ffavre tous ces
unités. Pai-mi eux se trouvaient une douzaine de misses
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ammeaiiies jolies ol (lis(iiij(ii(''os ; car pour les amérioaiiis

iln'osl point (le fêle si la plus belle moitié de riiiiniaMiU'

no vient l'emljell.V. (M. y voyait aussi M. Slaiiloy, <nii,

(|iiel(|iies jours auparavant, ('lail venu à Paris recevoir la

grande médaille de la Société de géographie (pi'il a si bien

méritée.

(îràce à cette heureuse coïncidence, ces deux hommes.
Stanley et de Long, dont les noms sont destinés à |)asser à

la postérité, oïd pu se trouver réunis.

« Quand on a vu .M. Stanley, dit M. Charles Bigot, on
ne s'élourie plus do son succès. Ses cheveux noirs ont i)u

blanchir avant Tàge, mais le coi-ps est toujours d-mie

santé et d'une viguem- admirables. A voir ses larges é[)aiilos

o'i cette taille plus i)elito que grande et ses jambes solides,

ses muscles robustes, on s'expli,|ue qu'il ait résisté oii

tant d'autres explorateurs ont succombé. L'œil verdàtreesl

d'une énergie et d'une claivoyance singidière. J'miagiiie

bien qu'il sait à part lui ce qu'il vaut; mais je vous délie-

rais de trouver soit dans son langage, soit dans son
allure le moindre signe de vanité : il revient (rAfi'i(|ue,

absolument comme l'im de nous, avant-hier soir, revenait

du Havre, aussi simple (|ue s'il eût fait la chose la plus

natm'elle du monde et la plus aisée. Ce Yankee eût fait

plaisir à voir aux vieux Romains. »

Qu'on nous permette, {)uisque nous [)arlons de
M. Stanley de rapporter, d'après le Figaro, une petite

anecdote racontée i)ar lui-même et qui, nous en sommes
sûr, fera plaisir à tous les ca-urs français. Comme on le

sait, i\L Stanley était t)arti, pour son grand voyage en
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ilVillI I lii «iionv (le 1870. Pciidaiil plus d' un Mil il

.'.".sla sans irc('v.,iral)s<»liniii'iil aïKMiio iiouvollo <rK,ir„,,o.
L'ii soir, dans un drs.MT, an camponiciil, il r|.,i( j.v.r
LiviiiKsIonc, (lu-il avait déjà retrouvé, lorsqu'on lui apporta
<los Icllirs d-lù.ropoot ontiv antres une dépèche venue par
'<' l<"l<-^n.plie jns.|u a Zanzibar, la.|uelle lui aniioneait brn-
laleinenten une vin^lainede mots. Sedan,.\îetz, lenipereur
IM-isoinner, J'aris vn llainines, Mis.narek à VVr.saiiles, e'esl-
à-dire rellbndreinent de la France tout entière.

Slanl(«y et Livin-stone se r<';,^irdèreiit sans .se dire un
mot, puis ils se mirent à pleurer d,. rage; tous les deux,
<'ii ellél, aimaient la France.

Nous ne nous arrêterons point à noter tous les incidents
'In voyage et de la journée, nous arriverons tout de suite
H !<• ('éré,noiii(. ,lu haptènie, .pii, an i-este, fut des plus
siinjiles.

« Après le déjeuner, dit le rédacteur du Figaro, nous
traversons le pout pour nous rendre sur la Jeannei/e.
— La rade est eu lète, joyeusement illuminée par le soleil,

<"t pavoisée de drapeau.x, comme uue rue de Paris à la tetè
fluîW juin. (1878).

» Nous grimpons sur le pont du navire, qui parait bien
|)otit à côté de trois frégates américaines (pii l'avoisinent
Une heure se passe à regarder les régates organisées par
les équipages de ces trois fn'gales. - Car c'était jeudi,
i juillet, fête nationale pour les États-Unis, anuiversai.-è
<!'.' la proclamation de leur indépendance. Les matelots,
tons en blanc, veste et béret, poussent des burrabs
li'éuétiques pour saluer les vain.pieiirs de cha(|uc course.

M
II'
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Kiiliii, iiriiKi heures, il lien lu ('('l'c'iiioiiie dd i)a|tli'nu'

Kllecst aussi cdiirle (|iie peu coiiipliiiiur

» l'iic (laine de lasociél <! s'avîiiice, el hi'ise.siii'lc iiiàldc

l)('aii|»i'(', une Itoiileille de cliiiinpiii^nic oi'iiée de i'id»iins

inidlicoloi'es.

)' Kl voilà raiicieiiiu; Pandom haplisée du yracieiix

nom d(! Jcanndle. »

(àîKe ('('iV'inonie i'id suivie d'un luMcliaïKine! assisl(Mvnl

Ions les invités de M. Bennell. |»i iisienrs toasts turent

portés. M. Hcnnelt bul d'abord à M. Stanley, (|ni, à

son tonr, iiorla ini toast à son ('ninle M. de Lon^, Inlin'

commandant de l'expédition an p(Me Nord. Celui-ci Ijlond,

j^raiid. leinl délicat, ai!;; yeux donx mais spirituels el

pleins de malice abrités derrière im Kn-j-non, l'orme avec

M. Stanley un vériUdjIe contraste. On ne se douterait î,'iici'e

rencontrer dans cet homme le lon|) de mer siu- le(iuel on

compte pour une expédition aussi hardie. On sV'tonn(rail

aussi en voyant la gaieté el l'entrain tout français de ci; fu-

tin'hérosde trente-trois ans, si l'on n'iyiiorait([u'il a du sang

frant^ais dans les veines el (jue son aïeid (initia J^s.deaux

au temps de la révocelion de l'édil de Nantes. Celte gaieb'

et cet entrain s'allieil dépendant chez M. de Long à la

sim])licilé el au cabne, (|ui sont comme le tond du tenii)é-

ramenl anv.'ricain. Sa réponse à .M. Stanley lut d'une

simplicité noble (jiu^ chacun sentait sincère. « Vous êtes,

Monsieur, lui dit-il, l'homme ([id a fait ses preuves; je suis

!'honnne(|ui a ses preuves à l'aire. »

« Il les fera, n'en douiez pas, ajoute M. Higot; celui (|ui

l'a choisi se connaît en hommes. Il sait (|iie h' lieutenant
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••'•K csl à liriilc ans un niiii'iii ('pnmvt', un lionuny
Il canu'lèi'c ivsoln ri pnlicnl, (•a|.!il)l(' de fr.„.,i,.,. s„„

sang-fmid an iiiilicn des pins mioni i'bics prrils et dcs'ar-

V'ncr^u! hinnaiiic anra donni- son
l'èU'i' là scnicincnl, on I

siipivmo cnbrl. lionne clianr

liiirrali poin- /a Joannetle. l'insse la fori

tresse jalouse des destinées h

(Icnx

' !in lienlenanl de l,on«' cl

une, celle niai-

iiinaines, lenr sonriivà Ions

« Il va(|nillei', ee brave marin, (|iiillerponr denx lonf^nes

aiHiéos entières, sa jenne et eharnianle fei nne, sa petile

fille <|ni a six ans ù |)eine. Klle (Uait là avant-liier, cette

foninio, tandis (jne l'on hn\)[\^mi lu Joanncllo; elle était là

cette tillette, avec ses grands cheveu., blonds lui lond)ant
sur le cou, avec son chapeau de paille sur lequel était éei-it

le nom de /a Jeannette; ]& n'oublierai {)as de lon^'temps
comme elle souriait de toutes ses dents au brint des bou-
clions de Champagne, ero(|uant de Ijcaux abricots. Elle
ne voyait (in'une fête, riieui-euse innoc(«nte, dans celte;

comi)agnie assemblée, dans ces discours et ces bravos où
1<! nom de son i)ère était à chmiue instant répété. Elle ne
sait rien des rigueurs du pôle, des îles de glaces llotlantes,

des (lîingers (jue son père va com'ir. Mais sa mère !...

elle ne les ignore pas, celle-là. <'t la S(«paralion va être pour
elle une terrible éprcnve. Elle gardait pourtant son calme
et sa sérénité, son regard aimable. Elle trouvait la force
(le sourire, elle aussi. Elle sait que Thonmie est ici-bas
non pour se contenter du bonheur, mais i)onr agir, pour
exécuter résolument les grands desseins (pi'il est capable
de former. Ses yeux, pendant deux années, verseront plus

(1
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(l'tiiir liii'inc; pliisd'iiiic iiH|iii('|ii<l(> |M)ij,'ii!iiil(Ml(''('liir('ra son

Cd'iir; mais clli' ;i (•(Miliancc dans iiiM'oiii'aH;^ <|iii Ini csl

connu ; t'Ilc aussi a |iris un (•(i-im' viril ; cllf admire l'honnne

(|ii'elle a |trélV'i'('', d'rlir pivl à lonL allVonlei- i»onr illnslrer

un nom dont «'lie a l'ail le sien. »
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>c Lit .leuaucUo ». —Son ci [uipage

Portrait de /. Jeannette. -Wùpavalions qu'elle sui.it avmit ilVntre-
Foadrcsou voyage. -De Long. - Chipp. - Dauonhovver.

-

Amblor.- (Jolhns. - Nevvcomb. - Dunbar. - Les hommes de
1 équipage.

Le navire.

^

Avant de préseuler au lecteur les différents membres de
l'expédition arcti(iue projetée par M. Beuuetl, nous devons
lui faire l'aire connaissance avec le navire destiné à leur
servir de demeure pendant les longs mois (|u'ils seront
sans doute condamnés à passer an milieu des glaces
polaires.

La Jeajmeaev^iun navire mixte, gréé en baniue. C'est
lin navire bas et élancé, ([iii aétc construit pour lo compte
<ln gouvernement anglais. Il était primitivement destiné à
servir d'aviso et de transport })our l'escadre de la MéiMter-
l'anée. Mais quand il fut achevé, la marine de Sa Majesté
britanni.pie n'en ayant plus besoin, le lit mettre eu vente.
Il fut acheté |.ar le capitaine Allan Young, yachtman anglais
distingué ([ui avait déjà pi'is [.art à l'heureuse expédition
(le sir Léopold Mac Clinctock, à la recherche des restes de

(l) l'Xli-ail lie divers arliclo^ du Xm-York Herald.
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I !
' ,'

'ès un court vovace
Fi'aukliu. Sun nouveau propriétaire, apr

(laus les mers are(i(iuos, le vendit à M. Benuett, (jul le

destinait;! l'usage (|iienous savons. C'est ce qu'on appelle

un navire haut sur (pnlle, — c'est-à-tlire dont la (fuille s'en

va eu forme de coin, — de sorte qu'on peut espérer, s'il

vient à être pris dans les glaces, (|u'il sera soulevé par
loin- i)ression, au lieu d'être écrasé, comme il arrive d'or-

dinaire aux navires à fond aplati ou à lianes perpcndicidaires.

Api'ès la cérémonie du baptême, la Jeannette ne tarda

pas à prendi'e le chemin de l'Aniéri(iue, emportant à son
Ijord le capitaine de Long et sa famille. Nous ne nous arré-

tei'ous point aux quehpies petits incidents (pii purent
survenir pendant la traversée du ilavre à San Francisco

;

d'ailleiu's, aucun de ces incidents ne iuéiite de fixer notre
attentfon. Nous dirons seidement que le voyage diu-a cin(i

mois et demie et que le capitaine de Long choisit la route
du détroit de Magellan au lieu de celle du cap Iforn.

Connue nous l'avons dit, M. Benuett avait acheté la

Jcannetle aliu de l'otîrir au gouvernement des États-Unis,

pour une ex[)édition au i)ôle nord.

Pur acte du 27 février 1879, le Congres acce{.ta cette

od're et autoi'isa le secréUiire de la marine ù se charger de
l'armement du navire. Ce dernier avait, à la vérité, fait ses

preuves dans les mersarcti(|ui^, [tendant le voyage exécuté
par le capitaine Allan Voung ; néanmoins ou crut nécessaire
de le remettre au dock poiu* le réparer.

La Jeannette fut donc, des sou ari'ivée à San Fran-
cisco, envoyée à Mare Islaud, où le secrétaire de la marine
était autorisé à prendi-e, dans les arsenaux de l'Etat, tous
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VOYAUK DE « LA JEANNETTE ». 17

les nialériaiix Décessaires pour la mettre enétatd'aflVouter

les pi'rils de rexpéditioQ à laquelle on la desliûait. La

seule restriction apportée à cette autorisation était qu'au-

cuue des dépenses pour les réparations ou les améliorations

faites au navire ne devait rester à la charge du département

de la marine. 11 éttiit, en outre, enjoint au secrétaire, par

l'acte du Congrès, de faire vérilier, avant d'en prendre

charge, si le navire était réellement approprié à un voyage

d'ex{)loration dans les mers polaires. A Mare Island, la

Jeannette subit donc une inspection minutieuse, après

laquelle les ingénieurs déclarèrent que, vu les dangers du

voyage qu'elle allait entreprendre, il était prudent de* la

renforcer, pour qu'elle put supporter plus facilement la

pression des glaces. Ce n'était là, toutefois, qu'une mesure

de précaution, puisque ce navire était d'une excellente

construction et possédait la force ordinaire des navires de

ce tonnage. De grands travaux furent néanmoins entrepris

pour satisfaire au desideratum des ingénieurs, etM. Bennett

en paya tous les frais. On changea les anciennes chaudières

de la Jeannette, qu'on remplaça par des neuves, et ou mit

tout en œuvre pour qu'elle fût dans les meilleures condi-

tions possibles, au moment de son départ : des barreaux

de fer furent placés à l'avant et à l'arrière des chaudières

l)0ur soutenir les flancs du navire. Son extrème-avant fut,

jusqu'à une dizaine de pieds du faux-pont, rempli de solides

madriers bien calfatés. Des liiloires additionnelles et des

madriers de six pouces d'épaisseur furent ajoutés à la

charpente ordinaire pour renforcer son petit-fond. En

outre, le fond fut réparé partout où il eu avait besoin.

2



L EXPEUmoN DE « LA JEAS.NETfE .
Toute, ces ,.é„a,-alioos et .mélionUious f„re„t toiies avec
k.ul de so,., ,|u ou pouvait misouuablo.ueut croh-o que /aJean„etU..^a eu état de surmouter tous les péril onli-
au-es qu'où est aecoutumé à reacoulre,- daus la uavigatiou

des mers polaires.
>i»aiiuu

Après avoir douué à uos lecteurs la deseripUou deU2m,eu d uous reste à leur préseuler ceux qui étaient
clestmes a s'en servir.

Le lieutenant de Long,
commandanl de l'cxpédiUon.

De Long est ué à New-Yori;, daus le eonraut de fauuée
1844 d uue famdle d'origine Irauçaise, comme uous l'avons
deja d,l, et comme sou nom, au reste, le ferait deviner
Nous avons tort peu de détails sur sa fa,m;le, de même nue
sur les auu..s de sou cutanée, jusqu'à l'âge de sei^e ansWne on U fut admis à l'Aeadémie navale, sur la présent
W,on dun membre du Congrès, M. Benjamin Wood
Grâce a ses facultés naturelles et à sou assid,nté, il s'vd.stmg„a bientôt, et en sortit le dixième sur cinquante
avec le grade d'aspirant de marine. Le l-r décembre ismI était ,,romu à celui d'enseigne et devenait successi-
vement maitreeu mars 1868, et lieutenant en mars ISOO
Ce fut vers cette éqoque qu'étant envoyé rejoindre

escadre américc^ue qui croisait dans les mers d'Europ
'

lit la connaissance de miss Emm- Wotton, qui fut pins
tard m,stressde Long. Le père de cette jeune fdle
caïutame Wotton, habitait le Havre, où il était ù la tèli de
I agence delà Compagnie de. Paquebots du Havre à

.

>

f
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New-Yor/i. Le capitaine Woltou teuail géuéreiisemeul sa
inaisou ouverte à tous ses compatriotes, et particulièrement
aux oiriciers de la Hotte. Ce fut grâce à cette circonstauce
que les (hnix jeimes geus se reucoulrèreut et s'éprireut

l'un de l'autre. De Long demanda au capitaine la main de
sa fille; mais, avant de l'obtenir, il fut rappelé à New-York.
Peu de temps après, M. Wotton étant allé lui-même faire

un voyage en Amérique, de Long réitéra ses instances
auprès de lui et en obtint cette réponse : « Partez pour
votre croisière dans les mers du sud de l'Amérique, et si,

quand vous reviendrez, dans un au, vos sentiments, i)as

plus que ceux de ma iiUe, n'ont changé, (>lle sera votre
femme. » Joyeux de cette réponse, de Long i)artit rejoindre

son navire, le Lancaster, qui l'attendait à Norfolk. Un
peu avant son dépai't, de Long reçut la nouvelle de la

mort de sa mère, avec laquelle il vivait à Williamsbourg
;

sou père était mort quelques années auparavant. Il dut
donc revenir i)our les obsèques, aux(iuelles assista
iM. Wotton, qui conduisit le deuil avec lui. Immédiatement
après cette triste cérémonie, de Long repartit pour le sud.
Mais comme deux des côtés les plus saillants de son carac-
tère étaient l'énergie et la persévérance, il revint à New-
York aussitôt sa croisière ternnuce, et se rendit directe-
ment chez le frère de sa fiancée, à qui il se présenta eu lui

adressant gaiement ces paroles : « Eh bien, Jack, me voici
;

le temps est passé, je m'en vais la chercher. » A la vérité,'

l'année fixée par M. Wotton n'était pas encore complè-
tement écoulée, quand de Long arriva au Havre et se
présenta dans les bureaux de l'agence des Paquebots du
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navre à New-York; uéanmoiiis lo eaj.itaiuc douiia sou
consentement, et le mariage f.it célébré à bord du uavire de
guerre Shanenhoah, car on ékiit alors au milieu de l'hiver
1870-71, époque peudaiU laquelle, ou se le rappelle, tout
mariage célébré en France (Hait déclaré nul.

En 1873, de Loug j)rit part, eu qualité de second à bord
de \ixJumaia, qui était commandée par le capit„=ne Draine,
à l'expédition envoyée à la reclierche du Polaris Ce
voyage lui fournit l'occasion de se distinguer par une
entreprise des plus hardies, qui, sans doute plus tard, lui
valut riionneur d'être choisi pour conunander la Jeannette
La Jumata se trouvant bloquée par les glaces, dans le
port d'Upernavick, sur la côte occidentale du Groenland
il obtint de son commandant l'autorisation d'équiper une
petite chaloupe à vapeur pour tenter de continuer les
recherches pins au nord. Il surveilla lui-même l'armement
de ce petit bâtiment, qui n'avait que trente-cinq pieds de
long, et qui reçut le nom de Petite Jumata, et partit, avec
un équipage d'élite, à la recherche du navire disparu et de
1 équipage du capitaine Buddington. Il essava d'abord de
remonter la baie de MelvUle, en longeant la côte, pour
traverser cette baie à la hauteur du cap York, qui était le
but de son expédition; mais craignant d'être pris dans les
glaces, ,1 dut renoncer à ce plan et chercher à trouver un
passage au milieu des îles de glaces flottantes. Ces premières
tentatives furent inutiles

; plusieurs fois même il fut obligé
de rétrograder. Enfin, ayant eu la bonne fortune de trouver
un passage ouvert, il s'avança droit dans la direction du cap
^'••i'^. Cinq jours après sou départ, la Petite Juniata fut

M
.#
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assaillie par iiuo éjioiivantdhlc Irmpèto, à un moniont où,
poiii' croiiomisor lo conibnslible, loufos ses voiles étaieu't

dehoi's. IVudaul Iroule heures, il lui jallut lutter routre
cette tempête arcti(|ue, mille fois plus terrible que celles

«les basses latitudes
: ù chaque iustaut, elle était meuacée

d'être écrasée au milieu des ceutaiues d'icebergs (pii

l'eiJtouraieut, ou d'être ensevelie sous les débris de ces
moutagues de glace, qui, se heurtaut les unes contre les

autres, s'abimaieut eu pi'ojetaut au loiu leiu-s éclats. Kniiu,

la iompête s'ai)aisa et la mer se calma. A ce moment, le

ca|) York était eu vue, à huit milles euvii'ou. De Long
(lésii-iit ardemment y parvenir, mais il était inabordable
par terre à cause des glaces qui bordaient le rivage. D'un
autre côté, la Petile Juniata ne pouvait prolonger son
voyage, faute de combustible, car le capitaine Braine avait
donné l'ordre formel à tie Long de regagner le poi't

d'Ui)ernavick dès qu'il aurait épuisé la moitié de sa pro-
vision de charbon. L'ordre de virer de bord fut donc
donné, malgré le regret de de Long d'abandonner l'entre-

prise au moment où il touchait le but qu'il s'était proposé
d'atteindre, et après tant de dangers courus. De retour à
Uperuavick, il trouva dans le port de cette station le

navire la Tigi-css, qui, lui aussi, venait dans ces parages
pour {)articiper à la recherche du Polavis et de sou équi-
page. De Long, désireux de poursuivre l'œuvre qu'il avait

conunencée, demanda au capitaine Grœr, qui commandait
le navire, de l'accepter à son bord avec les gens qui
l'avaient accompagné dans sa première tentative ; mais
celui-ci, voulant se réserver eu entier l'honneur de l'entre -

» :#
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priso, lui refusa. Ce refus, loutcfois, m (h'courngea point
le juuuolieiileiumt; ilossayade reproudre uuc seconde fois

le chemin du nord avec sa clialonpe, et ne fut arrêté «pie

par le manque de charbon.

D'après ini dicton du sud : (c Quiconrpie a bu des eaux
i\u Uio Grande y reviendra avant de nioiu'ii' », mais on
poiurait dire, avec non moins de i-aisou, pour l(^ nord :

« Qiiicon(|ue a vu les ^daces ('ternelles de l'Arcliquo

vondi'a les revoir. » D(^ Long n'avait jx.int (•cliappé à
rinlluence fascinati-ice de ces régions : le premier voyage
dont nous venons d(> retracer un des épisodes avait' fait

naître eu lui un véritîible enthousiasme [)our tout ce qui a
trait aux régions polaires : de retour dans sa patrie, il se
mit ù étudier avec ardeur tous les ouvi-ages écrits sur le

p(Menord, et à lire les relations des hardis mai'ins qui, au
péril de leur vie, se sont aventurés dans ces régions

mystérieuses. Le tableau de leurs misères et de leurs

infortunes, loin de ralentir sou ardeur, ne faisait ({ue

l'exciter
;

et comme l'enthousiasme est contagieux, il

savait inspirer aux antres les propres sentiments ijui

l'animaient. D'ailleurs, personne plus que lui ne déploya
de i)ersévérance et de réllexion dans les {)r'éparatifs de
rexf)édition de la Jeanne/te.

De Long est nn homme d'im physique suf)erbe et

d'une constitution vigoureuse; il a six pieds de haut et des
formes véritablement alhlétifpies. Ceux qui ont vécu dans
son intimit(' le (h'peignent comme nn homme d'excellentes

manières
;
conteur agréable (;t spirituel. C'est, eu outre, un

observateur clairvoyant des hommes connue des choses, à
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qui ses voyages ont fourni un fond sdrieux de connais-
sances. Il aime sa profession avec fierté.

Charles W. (Chipp,
premirr liputcnant.

Le lieufonant Chipp, qui part en qualité dWicier exdcu-
lifàborddo la Jeannette, n'eu est pas non plus à ses
délJiilsdnns la navigation des mers arctiques: lui aussi
éUiit à bord de VxJuniata, dans son voyage à la recherche
du Polaris, pendant lequel il fut toujours le premier à
s'oflrir comme volontaire dès qu'une mission périlleuse se
présenta. C'est ainsi qu'il aeoompagnait de Long dans sa
dangereuse expédition ù bord de la Petite Juniata.
Le lieutenaut Chipp est né à Kingston, dans l'état de

New-York, en 1848. Il entra h l'Acadéuu-e navale en 18G3.
Il passa ses premières années de service maritime en qua-
lité d'aspirant à bord du Contocook, de l'escadre des
Indes occidentales, en 1868; du Franklin, dans l'escadre
d'Europe, et du Guard. II s'embarqua ensuite, comme
enseigne, à bord de VAlaska, de l'escadre d'Asie, à laquelle
il resta attaché pendant trois ans, p.v^ec le même grade
Cette croisière, tout en lui fournissant l'occasion d'acquérir
de l'expérience, lui permit aussi d'étudier les sujets les
plus variés et les plus intéressants. Le 12 juillet 1870, il

fut promu au grade de master et envoyé ensuite en Corée,
où il prit part à l'attaque des forts de la rivière Salle'
Ëtant H bord du il/onocacy, il participa aux combats du 1er'

du 9, du 10 et du 11 juin 1871, et prit le commandement
de la compagnie de Mokee, quand ce brave officier fut tué
à l'assaut du fort du Condi.
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Pins lard, il assista avec ses collègues j\ tme gi-aiido l'ùlc

douuéo en leur l.oiiiioiii' [lar la coiii' di; Siaiii à IJaiikok.

Ce fut au mois de fcvrior 187a, (lu'il sc.roiidit h bocd d<> la

Juniata. Api'ès suu retour, il fut envoyé à Santiago dr

Cuba pour arrêter le massacre des doruici's prisounicrs

du Virginius, et ramener ceux-ci aux Ktals-Uuis. Kii

1874, il rctoiu'ua à bord de hi Juniutu ((ui se rendait à

Key-West, rendez-vous d'où elle fut envoyée rejoindre

l'escadre d'Eiu-ope, et croisa depuis les cotes de Norwègc
jusfpi'H celles du Levant. Attaché au mois de mai 187(5 au

service des torpilles à Newport, il[)assait, au mois de sep-

tembre de la même année, à bord de VAshuelot,(\\\\ faisait

partie de l'escadre d'Asie. Il y resta jusipren mars 1871),

époque où il reçut l'ordre de rejoindre la Jcnnneite. 11 a

donc eu neuf ans et huit mois de service eflectif à la mer.

Sous tous les rapports, c'est un marin instruit et ])rati((ue,

et sou choix a reçu l'approbation de tous les marins.

John AVilson Danenhower,
deuxième lieutenant.

Maître Danenhower, qui occupe le troisième rang

hiéi'archique à bord de la Jeannette, est né ù Chicago,

dansTllIinois, le 30 septembre 18i{). Il est entré à l'Aca-

démie de marine en 18GG. En 1870, il était à bord du

PlymoiUh en qualité d'aspirant, qu'il conserva pendant
deux ans soit à bord de ce navire, soit à bord de la

Juniata, i\\\i, tous les deux, faisaient partie (h; l'escadre

d'Europe. Il fut ensuite promu au grade d'enseigne après

un examen au concours et servit sur le Portsmouth peu-
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(lautlos voyages d'exploration et (niy(li'ograi)hie faits par

ce liavire de 187! a i87i. Il fut alors invité à passer

l'exameude master, à la suite dii(|uel il reeiit sa eomniis-

siou. Eu 1874, il fat attaclié à l'observatoire uaval de
Washington, d'oii il passa au service des signaux, dirigé

par le conimodoi-e Parker. Il s'embarqua plus 'ard sur le

Vandalia, où il resta jusqu'en juillet 1878, cpo(iue où il

reçut l'ordre d'aller au Havre rejoindre la Jeannette.
Maître Danenhower est un jeune honnne d'un mérite supé-
rieur à celui de la moyenne des otllciers distiugiu>s de la

marine des États-Unis, qui se font d'ordinaire remanjuer par
leurs qualités professionnelles et leur savoir. Depuis (in'il

est entré dans la marine, il a des états de service etïectif

plus chargés qu'aucun des olliciers de sa promotion, l'en-

dantl'expéditiou de la Jeannette, il remplira lerùled'hydro-

grapheen même temps que celui de lieutenant en second.

Georges W. Melville,
sous-ingùnieur de la luarino.

Les glaces des mers arctiques ne souti)oiut inconnues
uou plus au sous-iugé'uieur Melville, qui remplissait les

fonctions d'ingénieur eu chef à bord de la Tigrcss, pen-
dant le voyage de celle-ci, dont nous avons [>arlé. Ses ser-

vices fin^ent tellement appréciés, pendant le cours de cette

exiiédition, que le commandant de la Tigress en lit l'éloge

le plus llatteur dans le rapport qu'il adressa, ai)rcs so.i

retour, au secrétaire de la marine. D'ailleiu's, M. Melville

possède la confiance entière de son connnandant actuel, h;

lieutenant de Long. Abord de^a Jeannette, Qwive son s'ei'-
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\ice professionnel, il sera chargé de plusieurs branches
des travaux scientifiques que doivent entreprendre les

membres de l'expédition, probablement de la partie miné-
ralogique et de la partie zoologique.

L'ingénieur Melville est né à New-York, le 19 janvier

1841
,
et suivit les cour^ d'une école {)ubliquc do cette

ville. Après avoir fait • -t son stage d'ingénieur, il entra
dans la marine en 1861, avec le grade de sous-ingénieur
de .*]" classe. Pendant la guerre do sécession, il servit à
bord des navires de guerre Michigan, Dakota et

Wachusett
;

il passa ensuite dans le service des torpilles

do l'escadre de blocus du Nord et do l'Atlantique, où il fut

élevé au grade d: sous-ingénieur de 2° classe en 18G2.

Après la guerre, il fut nommé sous-ingénieur do l^e classe

et s'embarqua sur le Chattonoana. Il fut ensuite envoyé
successivement à bord du Tacony, du Penobscot, du
Lancaster et du Portsmoath. Il quitta ce dernier navire

et entra aux chantiers de la marine à Boston, puis à New-
York et enfin à Philadelphie. Appelé de nouveau à la

mer en 187a, il s'embarqua sur la Tigress qu'il quitta

pour le Tennessee. Il venait de j)asser son examen pour
le grade d'ingénieur en chef, dans lequel il avait obtenu
le 5o rang sm- la liste, quand il fut appelé à bord de la

Jeannette. M. Melville a douze ans et neuf mois de mer;
c'est uu homme d'une taille colossale et dans îa force de
l'âge.
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Le docteur James Markam Marshal Ambler,
chirui-ien do « l,i Jouiinctle ».

Le docteur Ambler, fils do doeteur Garey Ambler, est
Dé daus le comté de Faiiquier, État de Virgiuie, le 30 dé-
cembre 1848. Il a fait ses premières études à Wasliiug-
tou et à Lee Collège, dans son pays natal. Il se i-endit en-
suite à rUniversiié du Maryîand, où il prit ses dilUVents
grades. Après robteation de son di{)lùme de docteur, il

pratiqua la médecine, pendant trois ans, à Baltimore.
'

Il

quitta ensuite la m(klecine civile on 1874, pour entrer
daus la marine en (pialité d'aide-chirurgien. Il fut d'abord
attaché à l'Académie de marine, d'où il passa à bord de la

corvette Kansas, et fit, avec celle-ci, une croisière dans
les Antilles. Il fut ensuite envoyé à bord du vaisseau
amiral Miniiesota, qui resta pendant deux ans stalionn('

dans le port de New-York. De là, il entra à l'hôpital de la

marine. Eufin, en 1877, il fut promu au grade de chi-
rurgien.

C'est un homme de six pi(Hls, forloment constitué et
d'im physique agréable. Comme médecin, il est entière-
ment dévoué à son art, et fera, nous eu sonmies surs,
tout ce qui sera eu sou pouvoir pour remplir noblement
sa mission humanitaire.

Jérôme J. CoUins, météorologiste,
correspondant du Now-Yurk Ih-rnlil.

Jérôme J. Collinsestné à Cork, en Irlande, le 17 octo-
bre 1841, son frère était négociant et manufacturier, et,

pendant vingt-deux aus
, c'est-à-dire jusqu'en I8O3'. fit

II
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partie du coiiscil do la ville. Le j<Mine Jérôme Collirislil

ses éludes à réeole de Mansion-llouse, (jui était dirigée

par les frères de ^aint Viuceut. De très bniine lieitir, soi-

goùfc pour les scieuecs exactes se dessina. A Và^i de

sei^e aus à peine, il devenait l'élève de sir Joiio Beusoii,

iogé-uionr du poil de la ville de Cork. Sous riiaiîile direc-

ticn de ce maître, le jeune élève fit îe ra{»ides progrès

dans sou ai't, ei fut bicuir»! nommé sous-iugéniein* de la

ville*. Eu e.'tto -l'iniité, il fui chargé d'un graud uondjrc de

travaux importauiri. une h rivièî'. uu dans le poi't ; mais

celui qui lui lit le |;.:.-:- d'houtteur est la construciiou di-

ponl de Norili-fiate, -^ur lequel sou nom a été gravé, et(|ui

lui valut les félicilalious de ses concitoyens.

Voyant que sou pays natal ne pouvait oll'rir uu champ

assez vaste i)0ur sou activité, il se rendit eu Augletei're.

La crise liuaiicière de 1800 étaut survenue, il se décida à

passer daus le Nouveau-Monde, où il ne lai'da pas à se

ei'éer une i)lacc honorable par les travaux remarquables

doùL il dirigea l'exécution.

Toutefois ce n'est point comme ingénieur, mais comme
météorologiste, ((uc M. Collins a surtout sa renommée, car

ce n'est point par uu novice ([ue les variations atmos-

phéri({ues doivent être observées à bord de la Jeannette
;

M. Collins a, en ellèt, droit ù l'éternelle recounaissauce

de ses coutemporaius et des générations à veuir, pour sa

belle découverte des lois (|ui président au déveloi»pement

et à la trausmissiou des tempêtes à travers l'Océan

Allanti(|ue, lois (|ui permettent de prédire plusieurs jours

à l'avance rarriv('e des tempêtes siu' les côtes d'Eiu'0|)e.

I
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Cetlo soulo découverte le place certaiuemeut au rang des
jMviiiicfs savants do uotre éi»o(|ue.

Mais, à coté du savaut, existe l'homme lioiuiète, coura-
geux, allectionué, gai et leudrc qui laisse deirièi-e lui uu
souvenir cher à tous ceux qui out resseuti le charme (pi'il

riait exercer sur tous ceux qui l'eutoureut.

Raymond L. Newcomb, naturaliste
taxiderniislc de l'expédition.

M. Raymoud L. Newcomb est né ù Salem, daus le

.Massachussels, eu janvier 184Î); c'est un des descendants
de Newcomb qui se distinguèrent pondant la Mévolutiou de
177G. Son grand-père prit part à la bataille de Lexinoton
et servit, pendant toute la durée de la guerre, dans m.e
compagnie d'artillerie. Son père est encore dans le com-
merce à Salem.

Comme taxidermiste et comme ornithologiste il jouit
do l'estime des sociétés savanlos. JJ'ailloms, c'est à la

recommandation rlu professeu,- Baird, ^\u Smithuonian-
lustitut, qu'il doit la place (p.'il occupe à bord de ht
Jeannette. En 1878, il avait déjà élé envoyé, par eo
corps savant, sur les bancs do Terre-Neuve

,
pour y

"ocuedhr des spécimens d'histoire uaturolle. Il est cor-
lam que les travaux (prit accomi,lira à bord de la Jean-
nette, lorsqu'ils viendront au jour, seront accueillis avec
1.00 vivo reconnaissance par le monde savant, dont il sera
lo seul représentant dans cotte exploration des mors
polaires (1).
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Le capitaine Dunbar

,

pilolc (1ns glacos.

Le i)()sle (le pilote des glaces est de eeiLX (|iii demuii-

dent nue longue expéricuee de la navigulioudaus les mers

polaires, Jointe aussi à Ijeaneonp de prudence; aussi

u-l-on choisi, pour remplir ce poste imi)orlant ù bord de

la Jeannette, un homme ((lù frc(iueute les luers glaciales

deiiuis treute-ciu(i années.

Le capitaine Dmdjar est né eu IHIii ù New-Loudon,

dans le Couneclicut. Depuis sa jeunesse, sauf dans les

(piati'e années qui viennent de s'écouler, [jcndaut les-

(|uelles il a été engagé ù la chasse du i)ho(iue et de l'élé-

phant de mer, il a toujours navigué à bord de navires

baleiniers. Pendant sa longue carrière de marin, il a fait

la pèche dans l'Océan Atlanti(pie aussi bien ({ue dans

l'Océan Pacifî(jue, et dans les mers arctiques comme dans

les mersautarcti<iues.lIonmie d'un esprit inventif et plein

d'inspirations subites dans les moments dillicileSjil peut

rendre les plus grands services à une expédition dans les

regreUci', on ce qui concerne ses llu^•all.\, la perte des ra|]piii'ls oCliciels

de l'expcdiUon. Ces notes et ces croquis au crayon suut Ires complets.
Les premières sont ùcrites très lin, mais lisiblement néanmoins; tandis
i|uc les secondes iiorlcnt le caciiet d'un ouvrage sùrioux et d'un talent
artistique incontestable.

Kn outre des études pour Icsipielics il avait été spécialement attaché
à l'expédition, il a trouvé le temps de recueillir des notes sia- maints
incidents intéressants, survenus pendant le voyaire, ipie nous aurons, au
reste, l'occasion de mettre ù contribution un peu plus tard. Jeune et
enthousiaste, il a rapporté nue descriidion vivante des scènes rpii se
sont passées sous ses yeux pendant le voyage et raconté maintes parti-
cularités de la vie à bord d'un navire explorateur ipii sont digues d'être
conservées. Sa description des fies Jeannette, Ilenrietta et Uennett
sont intéressantes et les croquis qu'il a faits de ces iles peuvent, quand à
présent, tenir lieu de car(';s. (Extrait d'une des lettres de M. Jakson.)
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e, hom,„e„ro,ile choisis „», ,o,io,Uc.„a..„o Loug
composer r„„„i„„g„,.,e M /.«.„e«.,.Xo,„„, ,,„;;;

Poc Ifs ,1e chaco. Au ,-eslc, uo„s a„roDs à reveui,. mv
'iiiel<)llcs-Mus (l'outre eux.

USTE Ufs HOMMES DE L EQUIPAGE

Jack CoLE, maître d'équipage
AllVod SwEETMAN, maître charpentier.
^\illianiN;NDEnMAN,

charpentier.

George-Washington BovD, charpentier.
Walter Lee, machiniste.

George Landertack, chauffeur
Louis-Philij,p Nouos, matelot.

Herbert-Wood Leach, matelot.
James H. Bartlett, matelot.
Henri-David Wauren, matelot.

George-Stephenson
Ma.vson, matelot.

AdolfDREssLER, matelot.

Oarl-August Gortz, matelot.

Peter-Edward Jon.vsox, matelot.
Henry Wn.so^, matelot.

Edward Star, matelot.

HansEmcKsoN-, matelot.
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Nolsc IvErisoN, niateiot.

AlLcrt-Gcorgp Kueune, matelot.

Ah Sam, cuisinier, (chinois).

LongStNfi, jjoulangcr, (chinois).

Alioxis, chassnur indien.

Ane(.ui.\, chasseur indien.

Il i"
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Dopa ri tic Sim Finuciisico (li.

Tri«l.. ,Hat do rauu,,HphAro ponrlanl los Jcurn qui prôcùdont 1..

.
q.art de la Jcamctte.- Buio do San Francisco. -A«pcct du
•or et dos .letocs au ,n„mnnl du départ. - Ce qui se passe hbord du uavre. _ Adi.ux du capitaine de Long et de sa femn.e.- Courage do cette dernière.

Depuis plusieurs jours le lenips estinconsUiuL et clésu-

fe'mible. Dinianehe les vents (ixés ù l'ouest soudlaieut avec
une extrême violence : des nuoffes d'une poussière aveu-
Kla.ite ren<l«ient pres.jue impossible toute promenade, au
dehors aussi bien (pie dans les rues de San Francisco, et
les habiles prédisaient mie période de mauvais temps.
Hier, cependant, le vent s'est uiodéré, mais vers le st^ir,

im gros nuage sombre s'est élevé de la mer et une pluie
«me s'est mise ù tomber. « La Jeannette aura vilam
temps pour partir demain », se i-épétaient les flâneurs au-
Iqur de la Bourse des marchandises; « quelles ténèbres
(lu diable elle aura pour quitter la côte ! » ajoutaient d'au-
tres augures de malheur. Ce matin, le ciel éttiit encore
très chargé

; cependant (piehiues chun.:iements favorables
se sont opérés peu ù peu, et vers midi, le soleil se ha-

(1) Lettre (Ju M. (Jullias.
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sanla à so montrer de le.nps en lenips enln- ,j. ç^vo.
nuages. D'un anlre côté les en.bamUions qni renl.-aienl
au porl, raj.portaient r,n au .lel.ors une brise légère souf-
ila. (lu su(l-o,.est, c'esU-.lire dans une direction favo-
rable a la Jeannette. Or, connue le désir est le père de
la pensée, on prétendait que la nature s'était apaisée et
avait nnposé silence aux éléments pour favoriser le dé-
part de l'expédition.

La baie deSan l^rancisco, si belle dans ses proportions
"^' pas d'égale parmi tous les ports de l'univers sous le
••''Pl'ort ,1e la hardiesse et .lu pittoresque des collines
quifonuent son eiiceinte; et celui qui, du sommet des
collines ctagécs qui forment Telegraph-Hil|, (nom si cher
aux pren^iers Gahforniens), eût plongé ses regards dans
la baie ,|ui s'étend à ses pieds eiH joui d'iu. de ces spec-
tacles qu'on n'oublie jaiiiais.

La Jeannette .«eposait sur ses aiicvs à iiioité chemin
enti.e la tc-i-e fe.™e et l'ile Yc-ba Buena. Oii vovait les
matelots se pi^oiiiener i.onchala.n.iient et avec insouciance
sur le pont on accoudés sui- la lisse, porta.it leu.vs i-e-
gar s d,,,

té
de la ville de la,.ichesseetduplaisirdo.it

]>eut-et.-e ,1s ne pa,'cou,Tont plus jaiiiais les rues Ils
olaiCiit presque muets. Le silence qi,i p,.écède oi-dinaii-e-
ment le bruit et l'agitation , lu iiioinentdes adieux .vguait
alors su: le pont du naviœ. Tout était p,.ct pour le dé-
part et on n'attendait plus que le capitaine. Tous les ba-
eaux de plaisance de la ilotille du Yacht-Club de San

traiiCisco étaient là autou,- de /. Jeannette silenc-ieuse
allant et venant au niiliou d'une n.ultitude d'aut.-cs eni-

4

I
m
.A



onli'o (i(! gi-os

qui reiilraioiit

e légère soiif-

lii'eclion favo-

ïst le [)èi'e (le

il îipaisée et

'oriseï' le dé-

pi'oporlioiis,

vers sous le

«les collines

sommet des

nom si cher

égards dans

le ces spec-

)ité ehemin,

1 voyait les

iusoiiciance

•t leurs re-

plaisir dont

s rues. Ils

ordluaire-

Hix régnait

»our le dé-

(is les ba-

il) de San

ilencieuse,

uilrcs eni-

VOYAGE DE « LA JEANNETTE ». 35

bai-cations de tous genres et de toutes dimensions, depuis
le sehooner cof|uet avec toutes ses voiles dehors jusqu'à
rim[)ertinent petit you-you.

A la vérité je m'attendais à traverser une foule nom-
breuse, rassemblée le long des jetées pour assister au
départ de la Jeo,nnette, mais je ne pensais pas rencontrer
une foule si enthousiaste et si avide de voir le capitaine
<le Long au moment où il quitterait la rive. Le moment
<l" <l«'Part est lixé pour trois heures, et si le capitaine
n'était pab encore à bord, ihx moins il arrivait sur le

po i.

Quels « Cheers » et quels « Good-Bye « sortirent alors
comme une explosion de la poitrine de tous les gens ras-
semblés sin' le port et sur les jetées ! Le capitaine arri-
vait en compagnie de mistress de Long et de M. Jérôme
Collins. En fendant la foule ces messieurs levèrent leurs
chai)eaux pour répondre aux acclamations dont ils étaient
l'objet. L'enthousiasme était alors à son comble aussi
IJini parmi les simples marins qui encombraient la jetée,
'lue die. le millionnaire ((ui était venu là pour honorer
rintelligence et le courage. Sur tous les points d'où l'on
pouvait apercevoir la Jeannette, depu.s les quais et les
jotces jusqu'au sommet de Telegraph-Hiil, on ne vovait
<P''ime foule grouillante, agitée, .p,i, depuis <ies heures 'at-
tondait le départ ^h^ navire. La jetée Mieg elle-même, 'qui
se trouve au nord de la ville, était encombrée de trois fois
plus de monde qu'elle n'en pouvait porter; mais la police
était impiussan!,. à contenir la foule. Bon nombre de voi-
tures n'avaient pu arriver jus.pi'au port, et les persor nés

1 !
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qui s'y trouvaient avaient été obi!^.'.es do descendre pour
s'api.roeheretooutoinpIeruM." dernière fois la Jeanne/te
an moment où eelie-ei levant ses ancres faisait ses pr(->pa-
nd.fs de départ. Mé(>lloment le spectacle <|no pr-'^sentait la
baie tenait plus de la léeri,> .pu> de la réalilé. I>artonl on
^ï'sln.gnait les blanches voiles du Vacl.t-Cl.d) sillonnant
rapidement la bau. sons l'imjMdsio.. d'une brise fraîche et
•lonuant m ai.' animé à la sui'lacc des (lots. Avec ma ju-

"'^'"'N '' ">'<'t''il impossible de lire les noms de tout(«s .'es
embarcations, mais je pouv.iis cependani reconnaft.-e !,>

Froho, au Commodore llarrison, leCo>mw/o, leCorne^ius
Conno,,\Azalm, le Slarled.Funon,\^ Clara, le Marjic

Uda, le Sappho-Lin-elu, le ViroeisAeLarwaMQueon
o/(ho Bai,, le Tirilight, le Meru/lo>cor,Œmerald, elc

•Mandenant laissons, pour quelques instants, la parole à
M. Collms: c< L'ancre est levé, dit-il, le propulseur se
meut lentement, poussant la Jeanncifo en avant juste
assez po.u' nous faire comprendre ,p,e nous somm,>s en
''oute. Les chapeaux et les mouchoirs ,p,e l'on a«ite sur
les jetées d'embar.{uement et mémo de tous les points de
San Francisco .l'où l'on pe.U, nous voir, nous disent assez .

cjne les bons habitants de cette ville nous accompagnent
de leurs vœux, (pu)iqne nous ne puissions les enten.lre
lv> capitmne et le premier lieutenant sont sur le pont •

''^>'-''''<> 'le pousser trois cheers est donné; les maleloN
«nn.p,.nt dans les agrès; le silllet de la machine donne le

s.gual:llurrah! hurrah! nous s.nnmes délinilivement
partis. La flottille du Yacht-Club, sous les or<lres .lu

^'^^"'»'^^<l'>'''^ llan-ison, i.ous accompagne. Av.;c (p.elle grâce
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ees jolies embarealions, eommi? aiitiint de mouettes wù\ ailes

blanelies, ellleui'ent la surface des Ilots, à e()té de notr-e

navire ([ui s'avance majestueusement vei's le j,'oulet. Klles

n(! nous (initieront (pi'à la barre.

» Peudantee temps-là, mistress de Lon«' était dans la ca-

bine avec sou mari, M. William iJradford, l'artiste qui a

représenté avec tant de boulieur les scènes arctiques, et

iM. Urooks, de rAcadémio des sciences. p]|le se montrait

pleine d'espérance et prédisait à l'expédition un véritable

succès. Aimable et eliarmante femme ! tout le monde avait

appris à la res[)ecter, elle avait élé la vie de notre fa-

mille d*' la Jeannette, deiaiis que cette famille avait été

organisée. Si nous désirions acbeter (fuelque objet pour

notre usage, nous ne le faisions jamais sans la con-

sulter.

» Cependant le moment suprême de la séi)aration ap-

proche, la Jeannette a passé la Porte-d'Or. Boum ! boum !

c'est le canon qui salue la Jeannette. La batterie vomit des

nuages de fimiée blanche et épaisse ([ui s'en vont en roulant

sin-la mer. Nons entendons les acclamai ions de la garnison

et nous y rc'pondons. C'.st i'armée qui salue la marine:

Bloodisthickorlhan icater. Adieu, braves soldats, [tuis-

sent toujoiu's vos canons saluer ainsi vos amis et diivenir

la terreui' de nos ennemis! A ce moment les embarcal ions

de [)laisance, encombrées de sjjectateurs qui foi'mcnt des

V(enx j>our le succès de notre entrepi'ise, se rangent sur

l'arrière (le /a /6Yr^?nrV/e, et baissent leurs pavillons en

signe d'adieux. J)e notre (Vite, nous agitons nos chap(Nuix

et nos mouchoirs: mais le navire trace toujoins sou sillon
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<lans tes nols SOUS ri,„p„lsion ,r„»o légère brise. No„s
vo,c, amvos „„ „ivon„ des „„„. „„i,„es „e ,„ taie; ;„/.«»««. va fra„cl,ir lose„il .Ic|-in„noaseOeoa„P„cii;,i„e
pours

, „,K„er vers |-„„esl, afin ,l'ovi,er tes vents conlraire,
du uo,,l-o,u.st (|„i règnonl te loug de la eùl,. Los „etil,
ren,„r,|„e,,rs„ui conraieu. ,tev«,Uu„us eom„,e„ee„l re,'-
seutu. V,m „o la l.oute. Le comn.audani ,1e L„„« f„i,
un s.g„al au com™o,l„re Ilarrisou ,ie s'approol.er avee le

rest,,.s „ boni et tes .'amener à terre. Le Fro/ic s'avanee •

un canot ,1e la Jeannette est ueseendn à la mer. C'estl'hour,^
•les a,iieu,., ,,,eure o,', le mari et la femme vont se s,™-
er En ee moment cruel, bien des femmes eussent faibli

teDd,t la ma,n a chaonn ,les olliciers, ,.t tenr a.lressau
<mUmes parûtes d'espérance, leur ,lit : << An revoir „ fins
d «n specUdeur .lésiulAvssé d,. cette sc'.ne ,-.mouva„le'
eut pu taxer cette femme d'iu,li|,r.renc,., car cï.lait fbeuré
ou son mari, plus de la moitié ,relle-,nème, allait ,e seme. d'elle pom- aNmnter tes ,langers ,l'une mer inconnue
Quelle mer, l'Occau glacial I Cepen,l„„t ,1 eut pu aussi
d.^linguer les lar.nes ,|ui roulaient ,lans tons l,.s veux
<|Enn",,lit M. „r„df,n,l„ni nous a raconté cette s;,me'

•

-oug se to,u.nant v,..s moi, me ,lit
: „ Il est t,.mps

,,'

" ""'"""'" """•" '»™ «' fcn>me ,lans le canol, of, je le
s"ms.guand,„ut fut prêt ,.„^age,dit-d aux ra,,.ur
™'™-l™«"™tl,.^-,.„,>d..

lan,aiu.„ll..s,i,„p,,«,i,,;,

'''"'7'''"' ''«''"'" l""«""nM.l.|«.ssé
,pu régna ,lans

I' i™>t peu,hut ce trajet, l-as nn m„l ne fut évbangé-

M
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les coups secs des avirons contre les tolets, et le cla-

potis des lames à l'avant du bateau étaient les seuls bruits

qui frappaient nos oreilles. Quand nous fûmes rangés le

long (In {)etit yacht, de Long pressa sa femme dans ses

bras, et leiu's lèvres se reucoutrèi'ent
;
puis, lui serrant une

dernière fois la main, il lui dit simplement : a Au revoir! »

Alors, mistress de Long monta sur le yacht, où, se penchant

sur la lisse pour considérer encore une fois son mari,

elle le contemplait avec des yeux où il ('«lait facile de rc-

coimaître à (pielles terribles angoisses elle était en proie,

ttmdis ([ue du fond de son creur une ardente prière mon-

tait au ciel, ])Our amener la bénédiction de l'Éternel sur

sou voyage. Les regards et l'attitude de sa femme paru-

rent faire hésiter de Long; mais, re])renant aussitôt de

l'empire sur lui-même, il se retourna vers les matelots,

et d'une voix forte leur dit: « Nagez, mes amis». Ceux-

ci se courbèrent à l'instant sur leurs avirons, et quelques

minutes plus tard le canot abordait la Jeannette. Nous
suivions chacun de ses mouvements; nous vîmes de Long
gravir les degrés de l'échelle, et, aussitôt qu'il fut à bord,

la Jeannette s'éloigna. Nous restâmes sur le pont du

Frolie et, sans échanger ime parole, nous suivions des

yeux la Jeannette qui se confondait peu à peu avec l'ho-

rizon. Quand elle eut disparu, mistress de Long me dit:

« Nous descendrons à l'intérieur, si vous le voulez bien,

car je sens le besoin d'être seule. » Je me rendis aussitôt

à son désir. Mais dès que nous fumes descendus, tel était

l'empire que cette femme possédait sur elle-même, peiit-

êlre aussi aidé'e par la C(tnliance inébranlable qu'elle avait

,|.
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I
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(laus l'enti-cpriso i]e son mari, ello i-oprit complètement
ses sens et entama la conversation. Jamais je n'ai vu, et
je n'espère plus voir une seconde fois chez une femme,
un courage semblable à celui dont misti'ess de Long, me
donna l'exemple eu cette circonstance. »

M
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CHAPITRE IV.

Traversée de San Francisco ;'i Oonalaclika.

État des esprits à bord do la JcanncUc quand on eut perdu do vue
les forts de San-Francisco. — Le mal de mer. - Le calme. —
Superbes couchers de soleil. — Occupations du naturaliste.—
Les Albatros. — Aménagement à bord. - La cabane de M. Col-
lins. — Ah Sam, le chef chinois, et ses talents culinaires. —
Le Steward. — Long Sing. —Qualités et défauts de la Jean-
neltc— La vie à bord. — Les attributions de cliacun. — Un
courant. - Les brouillards. — L'île d'Ougalgo. - Description
de cette île par MM. Collins et Newcomb. — llliouliouk à
Oonalachka.

Ce fut le soir seulement, eu nous avançant de plus eu

plus sur rOcéau Paciti(|ue, que nous comprîuies enfui que

notre voyage était commencé. Nous pùiues alors envisager

l'avenir et soùger à toutes les éventualités qu'il nous l'éser-

vait peut-être. A ce moment pas un de nous ue laissa

échapper un mot faisant allusion au but de notre voyage;

mais il étiiit facile de comprendre, eu voyant nos fronts

soucieux, qu'un même objet absorbait toutes nos pensées.

Quant arriva l'heure du dîner— c\'tait notre promier repas

à bord — la conversation roula uniquement sur les mets

qui nous furent s(>rvis. 11 était évidt^i.t (lu'un accord tacite

régnait entre nous, pour ne |»oinl amener la conversation
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si'r le sujet qui nous prc^occupait tous; cl.acun pn'férani,
rester l.vré à ses propres rédexious. Naturellemeut des
iicûs invisibles et dillieiles ù rompre ralfaehaieiit eueore le
cœur ,run bon nombre d'eutre nous à celte terre que nous
venions d'ahaïKlonner.

Le départ d'amis et .le parents ,,,,'on venait de quitter-
la séparation toujours triste d'un mari ,>t de sa lem.né
daus de telles circonstances, étaient des motifs sullisants
pour imposer |,> siL^nce au plus loq„,uT d'entr.. nous
"'eut-Il été (,ue simple spectateur de ces adieux touclumts'
Au reste nous sentions tous qu'il fallait deux ou trois

jours pour nous accoutumer complètement à notre nouvelle
existence, et reléguer au fond de notre mémoire, à l'état de
sunple souvenir, notre attachement pour la terre ferme
Pour ma part j'étais animé des meilleures intentions ol

parfaitement prêt à me plier à toutes les («xi^ouces de h
^'tiiation, et peut-être y serais-je parvenu, si un certain
inouvement phénoménal, proportionné naturellement à la
force des vagues, n'était venu nie convaincre que pour être
reolleinent philosophe, un homme doit rester à terre les
a.ieienues, mais toujours renaissantes sensations du mal
de mer furent poussées, chez moi, à un degré d'intensité
ane je n'avais jamais, ou du moins que j'avais rarement
•'prouve

: tous les plaisirs de la hible me devinrent inditré-
rents pendant deux jours envi.-on, et me firent préférer la
position horiz^u^tale. Eùt-on laissé tout le pont à ma dispo-
sition, on ne m'eût pas «lécidé à monh-r l'échelle; non on
"•' m'eût pas même décidé à metti.e le pied sur le premier
•'''f'Hon. Quoiqu. <.hargé'e autant .,u'elle pouvait l'être, sans
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tl(;passer les limites de la prudence, la Jeannette faisait

preuve d'une trop grande mobilité (!l, produisait, en elTet, sur

uu pauvre liomme de terre, des d('sastres si graves et si

pénibles que, je l'avoue, je ne ménageai pas les expres-

sions les moins Hatleuses à l'égard des marins en général,

mais surtout à l'égard du construeteiu'de notre navire, en

particulier.

D'autres, au reste, i)artageaieut ma mis(n'e..Je pouvais en-

tendre, en ett'et, des bruits non équivocpies (jin annonçaient

assez que les propriétaires de certaines auti-es cabines

(lu carré avaient gravement à se plaindre et payaient reli-

gieusement le tribut d'usage au dieu de la mer. Je ne veux
citer aucun nom, mais le nombre des malades était grand,

malgré les efTorts de certains d'entre nous pour cacher

leur détresse. Ellorts en vérité trop héroïques dans une
circonstance aussi dénuée de poésie, surtout quand les

preuves les [»lus palpables attestaient que le tyran, la mer,
les tenait dans ses grilles et les secouait sans merci;

mieux valait reconnaître franchement sa faiblesse. Il est

des gens qui ne veukuit jamais l'avouer, d'autres qui sont

trop francs. Notre pilote de glaces, le Cîq)itaine Dimbar,

qui, pendant trenle-ein(| ans, a na\ igué à bord des balei-

niers, m'a (lit qu'il était toujoui's pris du mal de mer,
lorsqu'il s'embarquait ai)r('s plusieurs mois de séjour à

terre. Quand un vieux loup de mer comme celui-là est

malade, comment des gens appelés par vocation à

vivre sur l'élément solide ne se ressentiraient-ils juis des
hauts et des bas pendant les premiers jours qu'ils passent

à bord. Néanmoins, eomme avec le temps on triomphe de

(..I

f\
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<-•- '.S ol,s(.clos, nu boni d,w,,K.|,,nos jours nous ÔMons
':'";""•' ""X n,o„v,Mnn,ls ,1., navire of, nvions aoqni. 1.
R.-I n.rn.. A p.Hir d. <v n.on,on. la vie rodovint channnn.e,
'""""*""

'"^•'•''^ (-'-voir .norMor SOS mouvcnonls
S'-'- nu,x .In ronlis ol ,ln lan,..«o, .,'est ri,., n.oins ,,n-nn•mmcsc pnwvs; ot .l.vonir .apabl. ,Io conserver son ,1,'.-

jonner, on ost inoonloslahlnnonl un pins inunonso oucoro-
"-svouu.so„.o,,,eà,ahlooln.an«oravoeappc,ilesti;
""S .n.u.onso ,,n on i.usse fairo. Porsonno no n.o oon-
tredira.

Le tou.ps riail ..xtrômomoni a^ivablo, jo parl,>, Dion

;^"fou,.,anpoinl,lovno,luvoya,onr;auxyouxdnmarin
'leu t>ta,t toul aniremout

: un caimo <lélicioux, uno u.or
"'n'Hiuillo, à poino ridôo par quoirfuos lan.os arrou.lios bor-
ea.t uoiro navii,-, Qnol.juoibis inôn.o la snrA.oo ,lo l'Oeôan
Unt aussi unir. ,:.. eolle d'un ôlaug. I{.,emout les vagues

•
l'"<'»t asse^- uwf* . i.our incommoder mèm.. ,u, petit oauot

•;<> P'a.sanee. De t.mps en temps une légère brise plissait
oan, qui se eoufoudait avec l'horizon, et la faisait miroi-

ta.'
aux rayons ,lu soleil. Pendant les douze premiers jours

'lo notre voyage, la n.er avait une teinte bleu-indigo sn-
P«''he, mais si foncée qu'il eut été difileile d'imaginer que
SOS eaux étaient transparentes; on eût dit plulùt une im-
•»onse nappe de mercure ou d'huile, (ant ses mouvements
(^^taient lents et paresseux.

'>o grands rideaux de cumulus appa.-aissaient à l'horizon
s. •levaient vers le zénith, puis, (,uelques heures après'
^•ouvraient toute la voûte céleste. Afais bientôt la brise les
'••assait, laissant derrière eux vu bleu intense, ou t.Wnanl

H
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(piehjues eirrlms (locomii'iix, ressemblant ù anlanl (l'ico-

hergs eliarriés par les eonranis de l'Oeéan. Parfois ees

nuages prenaient les l'ormes les plus l'anlasti(|nes. Uu soir,

c'était un s|)lendide conclier de soleil voilé |iar un rideau

sombre aussi noir (|iic l'eucrt!, tranchant sur un Coud doré

respleu(bt;sant dout les teintes allaient en s'altéuuaut jtour

tourner au jeune cl au vert. Souvent, au eoulraire, l'au-

réole du soleil rayonnait sur un fond uoir de images som-

bres ; dans ce cas, les clléls étaieut l'cnversés, les ()nd)r'es

se détachaient siu' un l'ond de lumière su|)erbe et douuaient

au tableau une splendeur extraordinaire. Trop beaux pour

durer quelciues minutes, ces lahleaux grandioses nu; lais-

saient juste le temps de retracer siu' le ))apier leurs princi-

paux caractères et ht relation de leurs diirér(uiles parties et

de noter (lueliiiies-unes de leui's teintes. Plus tard, je re-

commençais uion dessin avec jdusde soin afin d'aider notre

artiste à reproduire sur la toile les scènes sublimes que le

créateur peignait pour nous dans le ciel. Joiu- (>ar jour, ces

scènes d'uni; admirable beauté se succédaient avec une

merveilleuse variété surtout vers le coucher du soleil.

Pom-moi l'étude delà l'orme des uuages ollre uu intérêt

parlicnlierau i)oiut de vue de la connaissance du temps à

V(;nir. Bien (|ue uous fussions isolés et réduits à uos

.propres observations, uous avons géuéralement [»révu les

changements de temps avec uue graude exactitude {)en-

dant la i)remière période de notre voyage vers le nonl.

Depuis notre départ, le 8 jiùllet, la température de l'eau

a peu varié, à la surface de la mer, pendant les douze

i)remiers jours de uotre traversée. Aussitôt qu'elle baissa

i I'
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nom pûmes obscTver un chai,gc,neL,t .na..,ué daus sa co„-
'^'•"; nui, du bleu foncé, passa au vort salo. Cette brusque
vanatiou fut pour nous l'iudice de l'exisleuced'uu courantm lious eût entraiués au su.l-su.I-oucst si nous n'avions
chaulleùhaule pression. Mais son inlluence no se fltpas
ongtemps sentir, et le i24 nous vo^^uions dans des eaux

.

l'<'"a"'lics et <le couleur bleu paie dont la température
^" ait en s'élevant à mesure que nous avancions. Comme
celte lemp<M.Um'e était notée à cluujue beure, notre livre
<lo locb porte une série de renseignements <,ui pourront
olre uflesaceux qui vou.h^ont étudier les caractères phy-
supies de l'Océan Paciliffue.

Au s,,, ,„ 30o do latitude nord, le règne animal semblait
iHu.tc aux oiseaux de mer, à leurs parasites et aux tortues
Les occupations de notre naturaliste se bornèrent jus-

que-la a conserver, au moyen de composés arsenicaux, les
"<'Pou les de quelques albatros voraces et conliants, qui
pc.s.ta,ent

à .uvre le sillage du navire et à ^.tous les détritus d'alin.ents qu'on jetait par dessus le
boul. Ma.s quelques-uns de ces détritus cachaient,m hame-
çon attache à une ligne pendant à l'arrière. Quand un
albatros avalait un de ces appétissants morceaux, il compre-
B ,t vue de quoi il s'agissait. Alors commençait un combat
. 1

missait toujotu^s par la capture du pauvre volatile, le-qu
,

u-e hors de son élén.ent, venait échouer sur le pontLa ba ros,avecses inunenses ailes etses pieds palmés, est
l^l-Poss-bdUéde s'échapper, caril ne peut prendre

^ sur une surface plane et rigide, ils se bornait donca batt. e des ades, et restait prisonnier, promenant, avec un

laFii

Ifljl
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étonnenient mêlé de frayeui-, ses iL,'rands yeux d{> gazelle

sur les gens de l'éipiipage et sm- les agrès du navire.

Les albatros comimms à (pieue eoui'te, dont nous avons

pris un bon nombre, mesurent d(; sei)t à Iniit i)ieds d'en-

vergure. Leur bauteur, (juand ils se tiennent droits, dé{)asse

trente jiouees. Cbosc étrange, ces oiseaux (\m vivent cons-

lammeul sur la surface de l'Océan et ipii doi-ment sur les

vagues, ont le mal de mer comme le plus vulgaire terrien

dès qu'ils sont sur le pont d'im navire. Tous ceux (lue

nous avons pris cbaucelaient jiendant un instant etexj»ec-

loraient sur le pont tout le contenu de leur estomac. J'at-

tribuai d'abord ce résultat ù la frayeur, mais je remarfpiai

ensuite cpie ])lusieiu's de ces oiseaux, une beure après lein*

capture laissaient tomber de lem- bec une esi)èce de liquide

ressemblant à une sécrétion analogue à la salive produite

sous l'influence du mal de mer lorsque celui est au {ta-

roxysme de son intensité. Bien qu'ils n'aient pas l'air mé-

chant, ces oiseaux vous frapperaient fort bien aux jambes

ou vous briseraient un ou deux doigts, s'ils en trouvaient

l'occasion. Pour se jioser sur les flots, ils rei)lient leurs

longues ailes, véritables voiles triangulaires, d'un air aussi

gauche et aussi embarrasséque possible. Lorsqu'ils veulent

s'élever, on dirait (|u'ils ont besoin d'emmagasiner de

l'air sous- eux, car ils s'ébattent rapidement avant de

prendre leur essor. Au moment où ils s'abaissent pour

prendre du repos, ils élèvent très haut l'extrémité de leui-s

ailes, de sorte que celles-ci forment un plan incliné; arrivés

près de la vague, ils allongent leurs pieds en avant conune

pour itrendre l'eau et s'arrêter. De cette fa(jon ils i»euveut
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«lesccudi'c ad milieu d

verts par les vu;L,'iies.

Tout le

mie nier très grosse saus ètrccou-

l'Iiimage, mais surtout les grandes plumes de
de ces oiseaux, douuenl, asile à une multitude de curieux
parasites. Parmi ces (h-ruiers, il .-u rsl ,,ui ont jusqu'à
îV fie pouce de long avec une grosse(n'pro|)orlionnce.

Pendant que nous étions au siul du 40" de latitude, nous
apercevions de temps en temps des tortues (pii llottaieul à
la sur/ace de la mer, (piaud celle-ci était calme. Cependant
uous n'essayâmes d'en i..-endrc aucune, ces amphibies ne
valant pas à nos yeux la peine .|u'on se dérangeât pour les
capturer. D'ailleurs, les tortues, eu général, ne méritent
uidlemenl la réputation .,ue leur a faite Uardwell Slote.
Aussi les laissâmes-nous dormir en paix et mèmeronller
SI tel était le.u" bon plaisir. Sons cette latitude, uousvovions
aussi quelques poulets de la mère Carey et des pétrels
toiu-noyer autour du navire. Plus au nord, h- .ffîns, les
goélands, les guillemots et quelques autres c . _es, tirent
leur apparition

; mais toutes se tenaient, pour chercher
leur nourriture, à une distauce qui les mettait à l'abri des
séductions du lard et des autres morceaux délicats et allé-
chants que nous avions l'attention de j<-ler à la mer, et qui
eussent sulli poin- entraîner la perte d'oiseaux moins
défiants.

Vous ayant entretenu de la mer, du ciel et des oiseaux
qm planent dans les airs, il n'est peut-être ,,ue tem{)s
d'appeler maintenant votre attention sur notre navire, de
vous eu dépeiudre les (jualités

; car c'est eu lui que, pour
un temps, se résumera notre univers.
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Vous savez (|.rà uolro (l.'-parl .1,. San I- i-aiu'isoo, le naviiv

était chargé j„s.,uïi couler bas, c'est-à-dire depuis la ligue
tlu poul presque jusqu'à la ,,uil!e. Il eu résultait .jue sou
tiraut d'eau était cousid.M-ableuieul augmeulé, et (lu'avec
nue mer un peu houleuse, le pout était toujours humide
et dépourvu de couforl. Mais comme uotre provision de
charbou diminuait à raison de ciu(i tonnes par jour, la
Jeannelle se releva de bonne heure et nous eûmes alors
les i)ieds secs. Cepeniiant on ne pourrait emplover un
steamer très rapide pour les expéditions arctifpies, À cause
de l'énorme quantité de charbon (pril faudrait emporter.
Avec la vitesse qu'elle possède,-?^; Jeannette pourra rendre
tous les services (|u'on peut attendre d'elle au milieu de
la baucpiisc, car, eu employant sinuiltimémeut les voiles et
la vapeur, elle pourra aciuérir une vitesse sullisaute pour
proliter d'une occasion favorable

Toutes voiles dehors, la Jeannette porte : une grand'-
voile, un hunier et une voile de{)erroquet sur sou grand
mût; une triuquette, une voile carrée ou hunier et une
voile de perroquet sur sou mat de misaine; enliu une
voile d'étai, un foc et un clin-foc sur son mût d'artimon;
en outre, un foc-ballon.

Toutes ces voiles neuves ont été confectionnées avec
le plus grand soin à Mare Island. En outre, nous avons
deux autres jeux de voiles de réserve prêts ù servir, et
dont l'un est complètement neuf. Les manœuvres cou-
rantes sont également neuves, et le mût de misaine, ainsi
que le grand màt, sont pourvus de vergues, de (lèches mo-
biles, qu'on peut manœuvi'er du pont, ce qui évite aux

4
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!.i

malolols do grimper au sommol dos mats |)oiir forlor los

voiles. La mâture est solidomontcoustriiitc, avec l'inolinai-

soû prouoncéo qu'on retrouve daus tout navire couslruit en

Auglelerrc. Tout le monde se rappelle ce selioonor long,

bas, aux allures déliancliées, qui apparaît toujours dans
les romans maritimes, juste au moment où le héros va
dire ou faire quel(|ue chose d'important. Eh bien, si la

Jeannette était un schooner, au lieu d'être armée en
barque, elle ressemblerait h ce fameux bâtiment. Le
gaillard d'arriôre commence entre le grand màt et le mât
d'artimon

,
et sert de plafond à notre salle à manger.

Dans celte dernière, se trouvent une table percée au centre

par le mât d'artimon, un harmonium et une bibliothèque.

Nous avons juste l'espace nécessaire pour mettre nos
chaises entre la table et la cloison qui sépare la salle à
manger de la salle des cartes. Celle-ci est divisée en trois

parties par des lignes imaginaires, qui séparent le domaine
du chirurgien, avec ses appareils au sinistre aspect et ses

files de flacons rangés eu bataille, de celui de notre natu-

raliste, orné de tout un attirail de peaux et d'autres échan-
tillons d'histoire naturelle. C'est daus cette dernière partie

que se trouvent aussi mes « bébés », c'est-à-dire les boîtes

renfermant mes instruments scientifiques. A tribord,

c'est-à-dire à main droite de la chambre des cartes, se

trouvent aussi la principale bibliothèque du navire, les

petits instruments scientifiques, les instruments d'optique,

et ditrérents autres objets du même genre, faisant le com-
plément de ce que doit emporter un bâtiment qui va
explorer les régions arctiques. Dei-rière la cabine, 'se
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trouve un autre comparlimenl, que traverse la 11^.' du
gouvernail, et (fui porte le nom de ce dernùr, où sont
emmagasinés nos lampes, quelques provisions addition-
uelies et des sacs de po.nmcs de terre, qui, je dois le dir,.
"uu-chent grand train sur la voie de la dé-n-oralisalion'
Au dessous, <kms le carré, se trouvent six hamacs, ,lont
quatre dans des cabines séparées

; dos ri.leaux seulemot
protègent les deux autres. Des manches ù air et (,uelques
autres mvenlions du mémo genre do.ujont un peu d'air
pur dans cette osp^-ce de cachot maritime; mais m los
vents tombent, l'atmosphère y d.nient assez désj.gréable
pour nous faire préférer le gaillard d'arrière, où Dieu nous
prodigue son oxygène.

Quelle bizarre collection d'objets, contient cet espace
lODg de six pieds, large de quatre et haut de cinq
Pieds six pouces, qui constitue ma cabine! Un petit
sabord de huit pouces de diamètre, soigneusement lutté
avec du blanc de céruse et de la graisse, quand le navire
est à la mer, mais qui, au besoin, peut s'ouvrir pour
vcntder la pièce, est la seule ouverture par où l'air
pénètre chez moi. Au fond, et au-dessus de mon hamac
une pde de vêtements de flanelle, bien enroulés et bien em-
paquetés pour les protéger contre l'humidité. Uiie petite
bibliothèque encombrée de livres traitant des sujets les
plus divers; une cuvette; une petite glace terne; plu-
sieurs sachets et petits sacs, présents de quelques jeunes
charmantes femmes de San Francisco, ornent mon réduit
et me servent de vide-poche. Ma panophe est composée
^1 u" fusil à deux coups, d'une carabine Winchester à sept

::\ï
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coups, (le deux carabines R('iiiiiij,'toii, modèle de la ma-

rine, etd'ime paire de revolvers Uemiiiglou. Ce formidable

arsenal cousliluc ma pari d armes à fen, abstraction faite

de celles :-anf,'é((s sin- les rateli(>!'s de la cabine et (pii

ap[)artiennent pres(|ii(! tontes au système Snyders. Une

fois que je suis entré dans ma cabine, ma tète touche

le plafond, il n'y a jjIus place pour personne, et même si

je veux bâiller eu étendant les bras, il me faut monter

sur 1') pont. Cependant, j'espère vivre plus ou moins

confoi'tablement dans ce réduit, pendant la durée de notre

expédition
; et si la fortune de la guerre venait nous

contraindre à l'abandonner pour établir nos quartiers sur

la glace, je regretterais les agréments de ce petit palais.

Le docteur Ambler, l'iu^Lieur en chef Mel ville, le

second lieutenant Danenliovver, le naturaliste Newcomb,
et le pilote de glaces Dunbar,[)artagent avec moi l'obscu-

rité du carré. Quand viendra le temps froid, nous aurons

un poêle au milieu de notre {)0stc. Nous avons une

ample provision d'excellentes couve, tures, qui, jointes à

nos fourrures et à du combustible, nous i)ermettrout de

braver l'intensité du froid, quelle ({u'elle soit. De leur

côté, les hommes sont très confortablement installés dans

le poste de l'avant. C'est une pièce allongée, qui sert de

dortoir et de réfectoire aux vingt-quatre hommes de

l'équipage, y compris les trois Chinois. Quand nous

aurons pris nos quartiers d'hiver, ou installera pour eux,

sur le pont, une cabane qui pourra les contenir tous. Ils

trouveront là un abri contre le froid, et ils auront de

l'air, avantages qu'ils n'eussent point trouvés réunis dans
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•.Miti-o-pont. Kiilre l.-s can-.'.s, s.) Irciv,, la ciisino, où
sont préparés, daos la mémo marmilc, I,, ropas dos
olliciors ot celui dos malolots. Car la noiin-itnro est cxao-
loino.it la mt^mo pour tons, et jo orois (,no lo seul privi-
K'go dont nous jouissions dans la cabine est do pouvoir
sucrer noire lli(5 et notre café avec du suer., en pierre,
l.indis que les matelots n'ont .|ue de la cassonade demi-
blanche, <|ui, d'ailleurs, est souvent bien pi-éférable pour
cet usage.

Le département de la cuisine est sous la haute direction
de notre chef chinois, dont souvent les théories sont
superbes, mais dont la prati.|uo est malheureusement
plus que m("diocrc. Il est animé, néanmoins, des meil-
leures intentions; aussi se porfectiounera-t-il, j'cspiVe;
toutefois, pour l'instant, nous buvons un café détes-
table. Il y a ([uelques jours, h la demande générale, je
me rendis à la cuisine pour enseigner pratiquement à
Sam l'art de faire le café. Le dnMe, avec ses petits yeux
disposés en forme de croissant, et un sourire naïf et
enfantin, me regardait manipui , le moka parfumé, et
suivait avec intérêt les progrés de In décoction; mais,
hélas, apr^s deux ou trois jours, il retombait dans sa
routine; j'étais réduit, po.u- la seconde fois, à recom-
mencer mes démonstrations sur le même sujet, autant
dans mon propre intéi-èt que pour ménager les suscep-
tibilités gastronomiques de mes camarades. Puisque me
voici arrivé sur le chapitre de la nourriture en général
Il m'est bien permis d'ajouter que Sam nous a tous sur-
pris par le nombre de modes variés qu'on peut apporter
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dans lii ('(Hift'clion (rtiii liacliis. Un hachis, |ioiir liii, est

le siihliiiK! (lo l'art ciiliuairo, ol |>arveuir i\ le rô.issir

S(Miil)lo LMro lo but vers !e(|iiel tond lonlo sou ambition
;

nialiioriiviisoinont, ses olloris, pour y exoollor, dovieuuont

un pou nioitotouos, ol je; n'ai (|ue trop do raisons de

oraiiidro que tant (|ue durera notre provision de ponunes
(U) lornî fraichos, il nous faille supporter cette niouoma-
uie; heureusoiuent, quiiiid nous eu aurons vu lu fin,

ainsi qm colle do nos carottes et de ';os uavcts, Sam
rolouibora ou uoirc! pouvoir. Je puis bien reconnaître

(|iUîl(|uos-uns dos ("iémonts d'un hachis, mais, au delà,

tout est incertitude pour moi : après le bœuf, ie mouton,
le porc, mél.'uigés eu certaines proportions avec des

carottes, des ponunes do terre, des oignons, et Dieu seul

sait ((uoi encore, et qui font la base de ce mets, toutes

les idées spéculalives chancellent devant la masse mysté-

rieuse qui en résulte, et il no reste à la malheureuse

victime k laquelle elle est destinée, qu'à l'avaler, si elle se

sent encore un peu d'appétit, ou à se résigner à sortir

de table avec un peu de pain et de bourre dans l'estomac.

l»our ma i)art, je me résigne et j'avale ma ration, sans

me plaindre, songeant qu'un jour, peut-être, ce plat

mystérieux pourra être considéré comme un mets de

luxe, à cùté d'autres mets plus grossiers dont on ne

reconnaîtra que trop la nature.

Malgré cela, notre navire [)0ssède un superbe approvi-

sionnement : dos viandes conservées, des potages de nature

variée, des légumes en boîtes de toutes sortes, des fruits

secs ou eu bocaux, de ia farine, des condiments, etc. Deux

h>i



on ne

VOYAOE nE « LA JEANNETTE ». 55
fois pnr jour nous rorevous du pain frais qn'on uons dis-
tribuo .l'nno main RnuTciiso. Le pain est d'nno (pialité bien
siipcncnœ h coini qn'on ninni,',. dans corlaint-s villes (|ni

cepcu.lant, se piquonl <le jnirs ivssoiirccs alini.'nlai.'c.8'

Notre steward, nn An^'l..-Chinois, mais ayant pli.l.U lo

fyj.e Chinois, est nn véritable niaîlre dans larf de fal)ri(iner

le pain, les ^'àl<'a(.x et L-s pnddin^'s
; c'est, <l'aillenrs, un gar-

çon d'.m intellif<eucepeu commune. Cl.arley Long-Sing est
sou nom

;
il a déjà servi sur plusieurs navires et steaniers,

et il se sent chez lui. Quant à notre gar(.:on de cabine, Ali
Sing, c'est Tèti-e le plus .léshérité de la race mongole, que
j'aie jamais rencontré. Quand à bord tout le mon.le avait
déjà, depuis plusieurs jours, repris possessiondesoi-mème
tflnt au physi(pie (pi'au moral, ce malhenreu.x restait enroulé
sur lui-môme, comme un animal, dans quelque coin du na-
vire, et refusait touteespùce de nourriture. Safaiblo^sc (-tait

devenue telle (jne nous commencions à craindre pour ses
jours. Il fallut même avoir recours à la science du docteur
Amblerpour le tirer de là; celui-ci lui fit prendre de l'extrait

deLiebig, et alors l'estomac restauré d'Ah Siug put sup-
porter un peu de nourriture; i)endant plusieurs jours, le

pauvre garçon avait l'air d'un spectre et faisait vérit^iblement
peur à voir. Aujourd'hui il est sutlisamment rétabli pour
faire son service, qui consiste à aider le steward , et à
nettoyer l'intérieur du navire, du haut en bas. Pas un d'entre
nous ne désire aussi ardemment qu'Ah Sing arriver dans
l'Océan Arcticine. A la vcrilé, il ne se fait pas la moindre
Idée de la nature de ces régions , car malgré toutes les ex-
I.lications que nous et ses compatriotes, qui sont à bord,
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avons pu lui donner, il n'est pas parvenu à se former une
idée définie du but de l'expédition de la Jeannette. Sa seule

question est celle-ci : Sommes-nous bientôt rendus?

Aujourd'hui, le train de vie à bord est devenu parfaite-

ment régulier, et, à moins d'événements imprévus, il est

invraisemblable qu'on y change quelque chose. Sur le pont,
les hommes de quart sont relevés avec une régularité ab-
solue toutes les quatre heures; près des machines, au con-
traire, les mécaniciens ne se relèvent que toutes les six

heures. Tout ce qui touche à la machinerie du navire est
placé sous la haute direction de notre ingénieur en chef,

M. Melville, qui, au point du vue social, aussi bien que sous
le rapport physi(|ue ou professionnel, est le plus charmant
camarade que j'aie jamais rencontré. Les machines de la

Jeannette, qui ne sont i)as du dernier modèle, sont un peu
grand'es pour la capacité de ses nouvelles chaudières. Ce
sont des machines à basse pression et à condensation, la

pression de la vapeur dans le cylindre ('tant ordinairement
de dix livres. Le condensateur est aussi d'un vieux modèle,
«produit un vide égal seulement aux H du maximum; mais
cette proportion n'est pas encore toujours atteinte, ce qui
entraîne naturellement une déperdition de force motrice. Le
propulseur est une hélice à deux ailes, qu'on peut remonter
sur le pont en casde nécessité. Le pasde l'hélice est de qua-
torze pieds et son diamètre de neuf. On peut attribuer les

causes de notre peu de vitesse relative à la disproportion
entre la puissance de l'hélice et la section immergée du na-
vire, ainsi qu'au poids mort à mouvoir. L'espèce de cui-
ras?- en planches de trois pouces dont on a doublé la coque

3
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de la Jeannette, a augmenté cousidérablemeut l'aire de sa

section immergée. Mais ce renforcement était nécessaire

pour augmenter sa force de résistance à la pression des
glaces. En employant conjointement les voiles et la vapeur,
la Jeannette pourrait, avec un vent favorable, faire sept
nœuds à l'heure, et par un grand frais atteindrait peut-être

jusqu'à huit nœuds ou huit nœuds et demie. Dans son
voyage du Havre à San Francisco, (pii a duré IGo jours,

elle a parcouru environ î;>,000 mil' avec une vi-

tesse moyenne do 90 milles 9 par jour, soit 3 milles 7 à
l'heure. Dans notre voyage actuel, il nous a fallu 2-")

jours pour faire 2,100 milles. Comme notre consommation
journalière de charbon est de cinq tonnes et que no^' soutes
n'en contiennent que cent trente-cinq, nous n'avons réel-

lement de combustible que pour vingt-sept jours. Aussi
vous pouvez vous imaginer si la plus stricte économie de
charbon règne à bord.

Quant à notre mâture et à nos agrès, [ils ne lais-

sent absolument rien à désirer sous le rapport de la

quantité et de la qualité. Les voiles sont maniées par

équipes de six hommes sous les ordres du quartier-maître

ou du maître d'équipage de service; elles manœuvres sont
admirablement faites. Toutes voiles dehors, la Jeannette
marche mieux qu'avec la vapeur, quand le vent est favo-

rable, et quand on peut employer les voiles conjointement
avec la vapeur, le propulseur s'en trouve visiblement sou-
lagé; mais, jusqu'ici, les vents ont été presque constamment
entre le sud-ouest et le nord-ouest; ils ont aussi passé quel-

quefois au nord pour retourner au sud; mais, dans cesdif-
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fcrcntes directions, ils ue pouvaieotque nous être contraires
ou de peu de secours, puisque nous marchions directement
au nord-ouest de San Francisco.

Le lieutenant Chipp est un marin accompli. D'ordi-
naire, il est chargé de la surveillance du navire, de ses
voiles, de sa mâture, des provisions, etc. C'est l'ofli-

cier exécutif du bord, celui à qui le capitaine remet ses
ordres.

Les observations et les calculs astronomiques sont
confiés au lieutenant Danenhowcr, qui s'acquitte de ses
fonctions avec une rare habileté. C'est lui qui tient en
ordre les chronomètres et surveille leur marche journa-
hère. Il, a en outre, à contrôler la distribution des vivres de
chaque jour, à tenir le livre de loch et les autres livres du
bord.

Les attributions du docteur Ambler, notre chirurgien,
sont naturellement bien faciles à définir; à lui incombe le
soin de veiller sur l'état sanitaire de l'équipage, qui, jus-
qu'ici, ne lui a pas donné grand tracas, caria santé de tous
les hommes est restée excellente depuis notre départ.
Nous avons fait ensemble quelques études sur la ventila-
tion du navire; cubé le volume d'air respirable qui {)eutsc
trouver entre les ponts; j'ai mesuré avec un petit anémo-
mètre de poche, la vitesse des courants qui pénètrent
par les écoutilles dans les chambres à coucher; cela est
autant de données qui peuvent être utiles pour entretenir
la santé générale à bord.

M. Dunbar, notre pilote de glaces, est un vieux marin
a qui les mers du Sud ne sont pas plus inconnues
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que celles du Nord. Quand nous serons dans les glaces, il

aura pour mission de se tenir constamment dans le nid,
au sommet du grand mât, pour éclairer notre marche au
milieu ou autour des îles de glace. Le nid est un abri de
forme de tonneau long et étroit, attaché au sommet du mât;
une trappe existe au fond, pour permettre à l'homme de
vigie d'y pénétrer. Un cai)uchon mobile, qu'il place dans
la direction du vent, le protège contre ses morsures.
Notre nid ne sera mis en position qu'au moment d'entrer

dans les glaces; en ce moment, il est relégué dans un des
coins du pont, et rempli de pommes de terre.

Notre naturaliste, taxidermiste, M. Newcomb, est déjà
outré en fonctions et sa collection s'est enrichie de quel-

ques peaux encore en préparation, qu'il conserve au
moyen de compositions arsenicales. C'est un jeune
homme intelligent et actif, qui promet beaucoup, et, j'en

suis sûr, s'acquittera remarquablement de sa mission de
collectionneur.

Le lieutenant de Long, notre commandant, exerce natu-
lellement la haute surveillance sur l'ensemble du navire;

c'est lui qui dirige notre course et règle tout en dernier
ressort. A son bord, il a réussi à faire que chacun se
trouve comme chez soi. C'est un charmant compagnon,

à

la table commune, comme autour du poêle. Chaque soir,

quand il fait, avec le lieutenant Chipp, sa partie de Crib-
%e, qui est son jeu favori, iliusiste toujours pour que je

torture l'harmonium, et fasse résonner la cabine de ses
accords lugubres. Le dimanche, il préside au service divin

sur l'arrière du navire et lit la Bible. Un bon nombre des
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gCDs (le réri.iipagc y assistent, mais personne n'y est
contraint. Je crois que le service est célébré dans le rite

op.scopal. Avant notre départ de San Francisco, nous
eûmes à bord, la visite d'un bon nombre de ministres de
cotte secte, ainsi que ceux d'autres sectes protestantes
qui ne négligèrent ni les compliments ni les prières pour
faire accepter leurs livres d'bymnes et leurs bibles par les
gens de l'équipage. Ces livres étaient imprimés en alle-
mand, en danois et en anglais, pour satisfaire à tous les
goûts. C'est ainsi que notre bibliothèque s'enrichit de
plusieurs exemplaires des recueils d'hymnes en musique
de Moody et de Staukcy, qui, sans doute, pourront, un
jour ou l'autre, devenir fort utiles pour nous distraire.

Le capitaine, ayant, il y a une quinzaine de jours, réuni
tout son équipage sur le pont, afin de connaître de chaque
matelot le nom de la personne à qui devait retourner sa
solde au cas où il viendrait ù mourir pendant l'expédition
nous fûmes témoins de l'incident suivant: deux pauvres
garçons vinrent déclarer qu'ils n'avaient pas d'héritiers et
qu'ils étaient complètement seuls au monde. Ainsi ces
infortunés ont pu partir complètement libres, et sans
laisser d'allcction derrière eux. Quand vint le tour de
DOtre cuisinier chinois, il n'a pu se rappeler le nom de
sa mère; cette pauvre femme court donc de grands ris-
ques, si son hls vient à mourir, de ne pas recueillir son
héritage, lors même qu'il le lui léguerait par testament.

Mais j'en reviens à la relation de notre voyage Au
nord du «Oo de latitude, une énorme baleine ^-iut nous
montrer son large dos, et, dans ses ébats, faire jaiUir l'eau

!
.
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près du navire, apportant ainsi un§ diversion à la mono-
tonie de notre traversée. Cei)eudant la vue la plus inté-

ressante que nous ayons eue jusqu'ici, c'est celle d'une

île, la première terre qui soit apparue à nos yeux depuis

San Francisco. A la vérité, ce ne fut point une suri)rise

pour nous, car, étant pai-tis le 8 juillet, comme nous

étions alors au 1<^'' aoùl,nous devions nous trouver dans

les i)arages de la passe d'Akantan, c'est-à-dire un i)eu à

l'est d'Ooualachka. Mais deiuiis le "28 juillet, les brouil-

lards intenses nous enveloppaient, et nous empêchaient de

faire le point; nous étions donc obligés de nous baser

sur nos calculs pour tixer notre position. La certitude du

voisinage de la terre nous forçait h faire un emploi cons-

tant de la sonde, et à nous tenir toujours aux aguets

pour la découvrir. Le nombre croissant des oiseaux de

mer que nous apercevions, et parmi lesquels se trou-

vaient des espèces que nous savions ne jamais s'éloigner

beaucoup du rivage, ne faisaient que corroborer notre

opinion. D'un autre côté, des plantes marines accumulées

et enchevêtrées les unes dans les autres passaient près

du navire udiquant un courant, ainsi qu'une terre, dans

la direction d'où elles venaient. Du reste, la mer était

presque aussi unie qu'une glace; nous n'avions donc

aucune inquiétude; mais ce brouillard persistant qui nous

enveloppait de toute part, nous couvrant comme d'un

voile, nous impatientait. Le 1°^ août, le capitaine changea

de route pour porter sur l'est, et après quelques milles

dans cette direction, ordonna de laisser tomber les

ancres, tout en restant eu pression, prêt à profiter de la
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première éclaireie. Colle-ci oe se fit pas trop attendre
Au bout de six heures, le brouillard se leva, nous laissant
apercevoir la terre à treize milles. L'ordre de lever les
ancres fut aussitôt donné et « en avant ». Nous mar-
châmes pendant deux heures environ, et le brouillard
reprenant le dessus, les ancres retombèrent de nouveau'
De tribord nous venait un bourdonnement monotone
malgré les cris stridents des oiseaux de mer. Quelques
minutes d'attention me firent facilement reconnaître pour ce
bourdonnement le bruit des vagues, brisant sur un rocher
ou sur une plage de galets. Nous étions donc près de la
terre.

La baleinière fut mise à flot, et le lieutenant Chipp reçut
l'ordre d'en prendre le commandement et d'aller recon-
naître cette terre, que nous ne pouvions voir au milieu de
la brume. Je m'empressai de saisir un aviron et de prendre
place dans l'embarcation. Notre naturaliste, M. Newccmb
en fit autant et se mit à ramer comme un vieux marin'
Une minute après, la légère embarcation fendait les flots
avec rapidité, au milieu d'une nuée d'oiseaux qui tour-
noyaient autour de nous eu faisant un bruit infernal
Quelques coups de fusils de notre naturaliste et de
M. Chipp, tirés au hasard, en firent tomber plusieurs
raide morts autour de nous. Pendant ce temps-là, nous
continuions de ramer vigoureusement. Tout à coup
comme si un rideau se fût levé devant nos yeux nous
aperçûmes le profil hardi et rocheux d'Ougalgan

'

à un
demi-mille du point où le navire avait jeté l'ancre, e't près
des rochers découverts par Cook en 1778 et qui ont
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reçu sou nom. La mer formait uu léger ressac le long de
la plage et des falaises, qui servaient d'asile à une multi-
tude d'oiseaux.

Nous nous disposâmes à débarquer dans une petite
anse où la mer était si limpide que nous en voyions le

fond .'i trois brasses de {)rofondeur. M. Newcomb et moi
sautâmes les premiers sur la grève, qui, en cet endroit,
était couverte de galets et de blocs arrondis de granit de
diniensiODs fort variables. Les uns n'étaient pas plus gros
qu'une pomme de terre, tandis que d'autres atteignaient
la taille d'une citrouille. En face de nous, les falaises pres-
que à pic s'élevaient à trois cents pieds, ne nous présen-
tant d'autre sentier, pour arriver à leur sommet, qu'une
espèce de sillon couvert de pierres détachées et de
terre et faisant saillie le long de leurs parois. Mais, en
avant

!
Et mon fusil dans une main, Uindis que, de l'autre,

je m'accrochais aux aspérités du rocher, je me mis à
grimper comme je pus, le long de cette espèce de sen-
tier escarpé. J'arrivai ainsi jusqu'à la hauteur de deux
cent cinquante pieds environ; mais il fallut m'arréter là;

la pente était devenue plus raide, les cailloux se déro-
baient sous mes pieds, et les longues herbes auxquelles
je m'acci'ochais cédaient sous le poids de mon corps

;

j'avoue même qu'il nt'arriva de glisser et de dégringoler
pendant une cinquantaine de pieds, pour me relever avec
une forte couleur d'argile, qui n'ajoutait aucun lustre

nouveau à mon exploit.

Ougalganest une île déformation volcanique, composée
en majeure partie de granit basaltique disposé en couches

;i [j
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perpendiculaires. Nous y renconlrùmes, parmi les galets

de la plage, une quantité considérable de scories.

Dès que nous fûmes ù bord, la Jeannette reprit sa

route, et, après une navigation assez dangereuse le long
d'un canal fort tortueux, pendant laquelle le capitaine sur-

veilla lui-même les manœuvres et dirigea le navire avec
une grande habileté, nous finîmes, malgré le brouillard,

par doubler le cap ou plutôt la pointe Kaleghta, dans l'île

d'Ooualachka, et par atteindre, le 2 août, la bouée que nous
cherchiouL. Nous allâmes jeter l'ancre en face d'IUiou-

liouk, où se trouvaient déjà plusieurs autres navires

,

entre autres le steamer Saint-Paul, capitaine Eskine, de
la Compagnie commerciale de l'Alaska, et le cutter de
l'État, Rush, commandé par le capitaine Bailey.

i
• 5
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CFIAPITRE V

Illioulioiik (1).

Arrivée à Illiouliouk. _ Description rie cotlo station. - Los ma-gasins (10 la Compugnifi commerciale de l'Alaska. - Ce ou'ilsconfonnont _ M. Grennbaum. - Le ,lùput6 collecteur Smit •

SOS attnbufons. - Tralic du whisky dans l'Alaska et les 1 ^Aléoutionnes. - Un bul à Illiouliouk. - Lo pope et sa l'amile- Les mariages. - IJaio d'Oonalaclika et ses environs.

Port d'IUiouliouk, Oonalachka, 6 août 1870.

Notre arrivée à Illiouliouk cul pour elU de réveiller un
peu les énergies assouiiies <le ce petit coin de terre, si

retiré de la route ordinaire des navires. Gomme nous n'ap-
prochions que lentement, la population tout entière avait
eu le temps d'accourir pour nous voir arriver. Avant que
nous eussions tourné à angle droit le récif qui cache l'entrée
(lu port, tous les habitants éUuent déjà descendus sur la

plage. Nos ancres n'avaient pas encore touché le fond que
le commandant du cutter liush fit mettre son canot à la

mer et s'empressa do venir nous faire sa visite ofllcielle.

Il s'était mis en grande tenue de cérémonie, portant le

(1) Deuxième leltre de M. Collins.
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«»Or<lon(loré amiiiol lui (lomie droit sa qmiïdé do lioiite-

nant commandant d'un naviro d(. i'iîtat. Nos olllciers, de
leur côté, avaient i-evèlii leurs Uiiitbnnos de gala.' La
réception eut lieu dans la cabine, avec tout le cérémonial
d'usage.

Nous eiimes ensuite la visite oilicielle des autorités
civiles, représentées par M. Greenbaum, l'ag.Mit.h' la Com-
pagnie de TAlaska, etM. Smith, le député collecteur du
port d'Illioidiouk. Le premier estchargé, par sa Compagnie,
de louctions assez ini|.ortantes, car llliouliouk est 'e

centre d'où partent les provisions de loutc; esi.èce, desti-
nées aux stations secondaires; c'est aussi l'entrc'pôt où
viennent se réunir les fouri'iires et les autres produits
'lu pays qui doivent être expédiés à San Francisco. Eu mi
mot, lllionliouk est le (piarlier général de la Comj)agnie
commerciale de l'Alaska, |)our les fies AN'ouliennes, les

teiritoires de l'Alaska et les îles du Phoque. C'est de ce
point que le schooner^«.n/.6'eor/7e Iranspoi'telesvivres,

les vêtements et autres objets, aux stations de Saint-Paul,'

de Saint-Georges, de Saint-Michel et autres stations de
chasse échelonnées à l'ouest, sur toute la chaîne des îles

Aléoutiennes. On y trouve la loutre de mer, si rechurclK-e
par sa précieuse fourrure. M. Greenbraum est tonjours
largement approvisionné, et la demeui-e confortable qu'il

occupe ici, montre sullisamment (pie la compagnie qui
''"inploie n'oubhe aucun de ses besoins. Les raarchan-
G: ^ -onliées à sa garde sont entassées dans trois
VftsU I>àiii--Mts. En face, existe un iv/iarr commode,
consti.:, i. Mv des pieu v assez profonds pour permettre aux
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navires de mille tonneaux de venir, sans darjger, se mettre
h quai.

On trouve, dans ces magasins, une étrange collection
d'( bjets qui peuvent se classer sous les rubriques: char-
bons, huiles, viandes, dtollbs, bottes, souliers, poterie,
(coutellerie, (haches, couteaux, et autres instruments tran-

chants), quincaillerie(scrrures, sonnettes, clous, vis, etc.),

objets de fanUusie (pipes et maints autres objets capables
d'exciter le capricodes indigènes), instruments de musique
(orgues de Barbarie, boîtes à musique, (lûtes, violons,

et hoc genus ormie), armes (carabines, fusils de chasse
des modèles les i)lus divers

; tous destinés aux échanges).
Outre les objets que je viens d'é-uunérer, il en exisleencore,
je crois, une infinité d'autres (pie je n'ai pas eu le temps
«l'examiner.

Vous vous demanderez peut-être de (piel usage peuvent
être les orgues de Barbarie dans le commerce d'échange
que font les agents de la Compagnie. Eh bien, alin de vous
éviter la peine de chercher, je vous dirai que ces instru-

ments se vendent ici comme des petits pâtés; et qu'il

existe, d.::is ces îles lointaines, telles familles qui ont
sacrifié tout leui- avoir, s'élevant quelquefois à i)lusieurs

centaines de dollars, à la vanité de posséder un orgue de
Barbarie avec de nombreux cylindres. Je peux même alïir-

mer que l'orgue auquel fut décerné la médaille d'or, à l'ex-

position de Vienne, pour le fini de sa construction, la jus-
tesse de ses accords et pour ses accessoires, est, aujour-
d'hui, la propriété d'un ivrogne aléoutien, qui l'a, dit-on,

payé plusieurs centaines de dollars. Quand cet i, ime

i'\y .: \
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s'enivre, il frappe à coups redoubhîs sur ce pauvre instru-

ment, ou se met à tourner la manivelle pour faire de la

musique, selon que le génie du mal ou celui de l'harmonie

s'empare de lui.

Naturellement, M. Greenbaum est un maître dans tout ce
qui concerne le genre de commerce (|u'il fait au nom de la

Compagnie, et celle-ci n'a qu'à se louer de son Z(Me et de
son habilité; mais je dois ajouter que c'est un homme
aimable et hospitalier, digne d être recommandé à tous
ceux qui visitent ces contrées

.

Les attributions du déi)uté collecteur, M. Smith, sont

également plus importantes qu'on ne pourrait se l'ima-

giner en visitant ces contrées loinUiines. On ig:iore, en
effet, assez généralement, que la plaie de ces parages, est
le commerce de contrebande (ju'y font les marchands de
whisky. L'introduction de ce poison dans l'Alaska, aussi
bien que dans les îles Aléoutiennes, est interdite par la

loi; mais cette prohibition n'empêche pas, chaque année,
des navires équipés en apparence pour la pèche à la

baleine, mais en réalité chargés de whisky, de quitter

le port de San Francisco, ou celui de Ilonolulu, aux îles

Sandwich, pour se rendre au détroit de Behring, où ils

échangent leur cargaison contre les fourrures (jue leur

apportent les chasseurs indigènes, qui habitent les sta-

tions établies sur les côtes de l'Alaska, de la Sibérie, et

sur les îles Aléoutieiuies. Ces Indiens, comme du reste

tous les Peaux-Rouges, sous quelle latitude qu'ils habi-
tent, se dépouillent de ce qu'ils ont de plus précieux pour
se procurer cette drogue. Le seul mot anglais connu de
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la plii|)art d'eiilre oiix est celui do « whisky », qu'ils vous

lancent à la lèto, en portant le pied sur le pont du navire;

et telle est leur passion pour cette liqueur, qu'ils se met-

traient à genoux devant vous pour en obtenir. Les contre-

bandiers font leur [)ro(it de ce penchant bien connu des

Indiens pour les spiritueux; ils se procurent du whisky

au plus bas prix possible, c'est-à-dire de la {)lus mauvaise

qualité, et, chaque année, vieiuient visiter les stations

échelonnées le long des côtes qui avoisinent le détroit de

Behring, semant ainsi, au milieu des Indiens, unecause de

vol, de meurtre et de toutes sortes d'abominations. Pour

empêcher ce tratic déshonnête, le gouvernement entretient

ici un petit bâtiment, le cutter làtsh, et un certain

nombre d'agents du Trésor, au nombre desquels se trouve

M. Smith, dont nous venons do parler. Dès qu'un navire

est rencontré le long de la côte, il est soumis à une ins-

pection rigoureuse s'il est suspecté, et conlisqué s'il est

trouvé nanti de marchandises prohibées. Il se trouve, eu

ce moment, h Illiouliouk, environ seize cents gallons

d'eau-de-vie de contrebande, provenant des confiscations

récentes. On raconte que dernièrement, un navire, qu'on

savait faire ce genre de commerce prohibé, ayant fait

naufrage sur l'île de Nounivak,le capitaine fut obligé, par

mesure de prudence, dès qu'il eut perdu tout espoir de le

sauver, de détruire tout le stock de marchandises qu'il

savait à bord, car si des indigènes, en visitant l'épave, y
avaient découvert leur liqueur favorite, ils n'eussent i)as

manqué de convier toute la peuplade à une orgie nationale,

et, dans ce cas, tous les gens de l'équipage eussent été

i, M i.'.l
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infailliblomenl massacrés par ces sauvages devenus fous-
funeux sousl'empire do la boisson alcoolique. On voit donc
que s^ services peut rendre un ofiicier compétent pour
contrôler et surveiller le commerce r,ui se fait sur ces
cotes et sur les îles voisines, et je dois dire que M. Smith
s acquitte avec beaucoup de zôle et beaucoup de succès
de la tache diflicile qui lui est confiée. Au reste, avant
d occuper son poste actuel, il était déjà familiarisé, depuis
de longues années, avec les mœurs et les coutumes des
'nbus de l'Alaska. Autrefois, en efTet, il fit partie d'une
expédition envoyée dans l'Alaska, par la Western Union
ieegraph company, qui se proposait de relier les lignes
télégraphiques de l'Amérique septentrionale avec celles de
Sibérie, projet qui, après la réussite du premier cable
transatlantique, dut être abandonné, il est vrai; mais bon
nombre des membres de l'expédition, connaissant les habi-
tudes des peuplades de ces régions, et s'étant familiarisés
avec e genre de commerce qui s'y faisait, revinrent dans
I Alaska; M. Smith fut de ce nombre. C'est ainsi qu'avant
d être nommé au poste de député collecteur, il avait
parcouru toute la contrée qui se trouve au nord et le long
des rives de la rivière Yukon.
Après l'agent de la Compagnie et le collecteur, vient

comme importance, le prêtre russe, qui veille aux besoins
spirituels, l'un petit troupeau d'indigènes établis sur l'ilo
dOonalachka. Bien que ces gens appartiennent au rite
grée tel qu'il se pratique en Kussie, je dois dire que la
petite église qu'on trouve ici, de même que la maison
du pasteur, font grand honneur à celui-ci aussi bien qu'à
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ses onailk.s. Ce prùlir, issu di, niim-ai;e (riiii R„ssc avec
une AléoiiUouiie, est mari('. avec imc belle malroue, égale-
moDt d'origluc métisse, et dont les maniiTes aDuonceiit
ime édiicatiou au-dessus de l'oi-dluairc. Il y a plusieurs
garçons et i)Iusieurs jeunes filles eliarnianîes et fort au
couraut des dinérentes figures du quadrille et de la valse.

Pendant notre relâche à Illiouliouk, M. Grcenbaum donna
une petite soirée dansante, pour laquelle il emprunta à la
Jeannelte, au liush et au Sainl-Paul, tous leurs cavaliers.
Quant aux dames, elles furent fournies par l'aristocratie de
la localité. Cette soirée fut extrêmement agréable; on dansa
au son des instruments du pays, et, comme rafraîchis-

sements, on servit le thé à la Russe, du jus de limon, etc.,

etc. Enfin, la fête se termina i)ar un souper délicieux. Les
cavaliei-s déployèrent en cette circonstance, vis-à-vis de
leurs dames, au teint un peu brim, toute la galanterie dont
ils étaient capables; aussi cellle soirée fera-t-elle époque
clans les fastes d'Illiouliouk. Je dois dire que les reines de
la soirée furent les filles du pasteur de l'endroit et une
jeune dame, parente par alliance, dit-on, du professeur
Elliot, de Washington.

Mon service me retint malheureusement à bord ce soir-

là, et je ne pus assister à cette fête. Je perdis ainsi l'occa-

sion de rccu(;illir maints détails (lui eussent sans doute
intéressé vos lecteiu's. La seule chose que je puisse donc
ajoulei', c'est que tout se {)assa de la façon la ])lus agréable,
sous l'œil maternel de la femme du poi)e.

La Compagnie commerciale de l'Alaska n'est pas la seule
qui existe ici. La Compagnie améi'icaiue pour le commerce
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(les fourrures et des échaûges y possède aussi uo petit
comptoir, dont la direction est coiifiéo à iM. Kiug, chez
lequel habit<iieut plusieurs d'entre nous; mais, jusqu'à
présent, les atlaires de cette Compagnie ne paraissent pas
avoir pris un grand développement.

En outre, le village d'Illiouliouk possède une demi-
douzaine d'ouvriers blancs et environ une centaine d'in-
digènes, tous Aléoutiens.

Vu de la mer ou plutôt de la baie qui lui sert de port,
Illiouliouk présente un coui) d'œil plus imposant que du
côté opposé. Ce village s'étend du nord-ouest au sud-est,

au pied de hautes collines parallèles à la côte. La baie
semble enfermée au milieu des terres; tout autour court
une grève couverte de sable et fortement inclinée, où
les kayaks des indigènes peuvent aborder facilement.'les
canots desnavires vont, au contraire, se ranger le long de la

jetée de la Compagnie de l'Alaska pour débarquer. Cette
jetée est située vers l'extiémité nord-ouest du village, et
comme nous l'avons dit, en face des magasins de la Com-
pagnie. Un peu plus au sud, on remarque la maison de M.
Greenbaum. C'est un édifice bâti tout en bois, où ne man-
quent ni l'espace ni le confort. Vient ensuite la maison du
pope, située près de la petite chapelle, toutes les deux
peintes en une couleur assez gaie, et qui réjouit l'œil. La
maison est proprement entretenue et parfaitement garnie.
Ou nous dit que ce pasteur était salarié par le gouverne-
ment russe et par les autorités ecclésiastiques de l'empire.
Son salaire, joint à son casuel, peut s'élever, paraît-il, à la

somme annuelle de quatre mille dollars. Cette somme 'peut
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paraître élev.to, mais, à la vérité, elle ne l'est pas trop pour
décider im homme d'uue cert^uue édiicatiou à (luitter les
plaisirs d'uue vie civilisée pour venir se confiner dans
cette localité lointaine, au milieu des peuplades encore à
demi-sauvages.

A propos du casuel de ce digne pope, je dois vous ra-
conter que le lendemain de notre arrivée, nous assistâmes,
dans la petite église russe, à un double mariage, et je tiens

à vous douuer queques détails sur les mariages de cette
contrée. Les deux jeunes fiancés que nous vîmes étaient
arrivés del'île Saint-Paulpar le dernier steamer, avec l'inten-
tion de se marier avec une femme quelconque de la station
d'Illiouliouk; peu leur importait, du reste, la femme qu'ils
épouseraient; ils s'en reposaient, pour le choix, sur la

.agacité de quelque vieille femme du village qui s'occupe
ordinairement d'assortir lés couples. Sous le rite de l'Église
russe, les empêchements au mariage, pour cause deparenté
s'étendent, en eflet, aux cousins les plus éloignés, et comme
les gens de ces stations voisines sont tous parents ou alliés

à des degrés plus ou moins rapprochés, il est fortdilllcile

i)onr un jeune homme qui désire se niarier, de trouver
une femme (fu'il puisse épouser. II doit donc avoir recours
aux services de quelqu'une des vieilles femmes du pays
qui connaissent l'arbre généalogique de chaque famille et
celle-ci lui choisit, parmi les filles de la contrée, une per-
sonne qui ne soit pas au degré prohi'x'. Il est rare que
riiomme ne ratifie pas ce choix, bien qu'il ne connaisse
souvent celle qui doit devenir sa femme qu'au moment où
Ils se rencontrent tous les deux au pied de l'autel.
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— Avoc qui !ill(!z-\ oiis vous innri('i'?(loinan(làiiios-nouf

h l'uu des futurs t^poux.

- Je Dc sais pas, nous .'(''poiidit-il, je n'ai pas encore
vu la femme.

Celle maui,Nre de j.rocéder est, pour ainsi dire, une règle
parmi ces peuplades, et tant pis po.u- ceux qui regrellent
i anau'e (p.aud <;lle se conclut; car les avocats du divorce
n'ont rien à faire dans ce pays.

La cci-émouie fut célébrée d'après le rite adof)l.' par l'K-
glisc russe, avec cierf,'es et couronnes. Elle fut d'une lon-
gueur démesurée; mais comme les deux coui)les intéressés
n'avaient pas l'air de s'en plaindre, nous n'avions pas le
droit, nous-mêmes, dédire quchpie chose.

Etant allé dans la soirée me promener le long de la côte
avec le docteur AmbhT, nous rencontrâmes l'un des deux
couples qui profilait d'un superbe coucher do soleil pour
s'abandonner tout en entier aux douceurs de la hnie de
miel. L'homme nv.jt Pair assez niais, mais la femme pa-
raissait aussi gaie que le comportait la circonstance.
Ayant gravi (piehpies collines couvertes de neige nous at-

teignîmes unjiointd'où uous jouissions d'une vue supei'be.
Notre œil enibrassait d'un seul coup un ensemble de terre,

d'eau et de ciel vert, bleu et gris, formant une mosaïque
admirable, surtout au moment où le soleil couchant tein-
tait le paysage d'une délicate nuance pouri)re, adoucissant
les ombres et mettant en relief certains profils hardis qui
donnaient au table?ui un caractère tranché. Pour mieux
jouir de ce spectacle, uous nous assîmes sur le liane d'une
colline qui allait s'incliuaut doucement vers la mer. Nous y



VOYAGE DE « I,A JEANNETTE ». 75
resUimcs pendant uno heure songeant aux amis restés der-
rière nous, et nous demandant ce qu'ils faisaient à ee mo-
ment, car pour nous c'était l'heure du soleil couchant
tandis que pour vous c'était celle où l'astre du jour appa-
raît sur l'horizon. Mon imagination me retraçait, à ce mo-
ment le tableau de New-York s'évcillantpour reprendre sa
vie airairée, tandis que mes yeux, plongeant dans le brouil-
lard, distinguaient ce petit village isolé et tranquille où cha-
cun se disposait à aller se livrer an sommeil. Ce ne fut
qu'avec peine que nous pûmes nous arracher à ce site
charmant.

Je serais injuste si j'omettais de parler des prévenances
et des attentions dont nous fûmes l'objet de la part de
tous les habitants de cette station, et en particulier de
rompressementavec lequel M. Greenbaum allait au-devant
fie nos besoins. En parUmt de San Francisco, le capitaine
avait apporté avec Ini des lettres du général Miller direc-
teur de la Compagnie commerciale de l'Alaska, dans les-
quelles celui-ci invitait tous les agents de cette Compagnie
a nous fournir tons les objets dont nous pourrions avoir
Desoin. Or, il arriva que le dépôt de charbon, entretenu ici
par le département de la marine, et sur lequel nous comp-
tions pour remplir nos soutes avait étépresque entièrement
epu.sc par le liush. En outre, ce qui restait de combustible
était de si mauvaise qualité, que le capitaine préféra recou-
rir aux magasins de la Compagnie, que lui ouvrit gracieu-
sement M. Greenbaum, pour renouveler sa provision
Nous pûmes aussi nous procurer un superbe lot de peaux
de rennes, pour confectionner nos vêtements de fourrures
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et inaiiitos nnln^s provisions doiil, nous avions besoin.
Pour les nioiuis objets, tels que mitaines, bas, etc., dont
les odieiers, aussi bien que les matelots étaient encore dc-
pourvus, M. Gi-oenbaum ne voulut accepter aucun paie-
ment, (le sorte (lu'en (|uitt<mt ce port hospitalier, nous
étions tous colleclivement et individuellement les obligés
fie cette généreuse Compagnie qu'il rei»réscnte.

Un des caractères distinctifs de la baie d'Illiouliouk sont
les deux énormes promontoires à pic qui en forment l'en-

l»*éo. Ghacime avec ses masses rocheuses pourrait servir
d'assiette à un nouveau Gibraltar; et si elles étaient placées

à l'entrée de quelques-uns de nos ports de l'Occident ou de
l'Orient, elles en feraient une forteresse imprenable. Le (lanc
des collines qui environnent la baie est couvert de gazon
d'un vert luxuriant, tandis qu'à leur pied fleurissent des
plantes des espèces les plus variées; plus loin, sur les

sommets des collines (pii sont au second plan, apj)araissent
les bruyères, et enfin les mousses de montagne couvrent
les étages supérieurs. Nous fîmes aussi complètement que
les circonstances nous le permettaient, une collection de
ces divers végétaux, que nous desséchâmes afin de pou-
voir les étudier et les classer plus tard. Au point de vue
géologique, l'île est formée en majeure partie de gneiss et
de granit entremêlés de veines basaltiques qui viennent af-

fleurer à la surface sur les flancs des collines qui bordent
le rivage. On rencontre aussi (tes couches calcaires au nord
du village et dans le travers du mouillage de la baie. Ces
dernières présentent ceci de remarquable qu'on y rencontre
sur quelques points des cristallisations considérables. J'ai
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loit le cro.„ns «le <„,cl,,„os rochers isolés présentant „,„.
fornne oxtraonli„m,.e („,'(„, ronia.v„„> eu avant .les falaises
(lu cap Kal..gl,ta. Les proportions données par la nature à
ces structtu-es gij,'antesqnes, trompent IVeil inexpérimenté
Ce qu. appa,-aissait <le loin et à pr,.nière vue comme u,i
galet ou la pointe ,rnn rocher, prend, à mesure qu'où ap-
proche, les dimensions d'une calhédral.-, tandis (,ne les fa-
laises qui forment le fond du tableau send)lent s'élever
jusqu'aux cieux et caehei- le.n- erète au milieu des nuages
ou mouvement. En outre, ou

y remarque un enfoncement
(i« a cote qu'on eût pris d'abord pour un., baie large et
profonde, mais qui, .,uand on l'examine, présente les carac-
tères indiscutables .l'un ancien cratère : c'est une vast.^
coupe dont une partie .les bor.ls s'est écroulée, laissant un
libre accès à l'a.il du marin POur scruter les aspérités de
saparo. intérieure. C'est eu vain .ju'on v.)u.lrait se .léfen.lre
(1 un certain sentiment .le respect en face .les bouleverse-
ments opérés par les forces .le la nature .lans ces régions
presque inconnues, mais pleines .le tant d'attraits pour le
géologue comme pour le peintre.

Dès que notre charbon fut embarqué, nous nous prépa-
rames u quitter le port .l'Illionliouk, et le lendemain matin
uouspartions pour l'flc Saint-Michel, sur la côte .le l'Alaska
En évitant de nous rendre à l'Ile Saint-Paul, comme le capi-
t^>me se l'était .l'abord proposé, nous gagnions au moins
deux jours, car le temps, à cette époque, est extrêmement
variable .lans ces régions. Au reste, ayant trouvé les four-
rures dont nous avions besoin à Ooualachka, nous n'avions
plus de raisons sérieuses pour relâcher à cette île
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CMAPITHE VI

Saint-Michol do l'AJaaka (1).

Ut-part d'IUiouliouk. — Truvcrsf'.o do no r^ , x o
la côte d'Alaska. - Co.Z co.nen dos n

^" '-^^'''^'^' «"••

l0"i<[U09. - Arrivée à S t l A îol t'^
«talion. _ Sou cornmcrcr_ N, ,,:!:," ^"''"''^*°" ''« ^etto

Description g6oR!i;;.!^t/:,^^^!y-'-;;^ dosa .ort. -

do /a J.a««e«6'.
"rutnskjoid. _ PJun jc l'expédition

IPf

Baie de Saint-Laurent, près du détroit do Behring
(bibéno orientale;.

°

27 août 1879.

Malgro le séjour agréable que nous avions fait à Ooua-M,ka peudaut uoire courte relùclic, persouue, à bord dolaImnneiu. ue té.uoigua le .uoind.'e regret quaud ar,.iva lemomeuj de lever l'aucre pour uous eugager daus la mer de

n; Troisième lettre de M. Collins.
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Néaninoius, tous les oouvonuxamis que nous laissious à

Illioulioiik vouliu'oiit nous donner une dernière preuve de

leur sympathie, et, au moment où la Jeannette quitUiit la

jetée, elle fut saluée [)ar toute l'ai-lillerie de la place et par

celle de la goélette le Rush, qui se trouvait sur la baie. Les

canons (|ui défondent cette station ne sont point, à la vérité,

des engins bien formidables, mais il peuvent, néanmoins,

faire assez de bruit, dans cette enceinte de collines et de

montagnes, pour satisfaire les plus exigeants. Les pavillons

furent hissés, et les mille démonstrations qu'on nous lit

sur le rivage [)ureut nous convaincre que la brave Jean-

nette, en s'enfouçant vers le nord, cm|)orlait les vœux les

plus sincères des résidents d'IIliouliouk.

Nous étions h peine sortis du port, où les eaux sont tou-

jours parfaitement tranquilles, que les effets de la houle, qui

règne k l'extérieur, se lii-eut sentir d'une façon fort mar-

quée. Quand nous fûmes dans le travers du cap Kaleghta,

poursuivant notre route vers l'est afin de passer au nord

de Nounivak, notre navire commença, sous l'influence du

roulis et du tangage, à gambader d'une façon tellement dé-

sordonnée que la marche devint dillicile ailleurs que dans

la cabine, où nous pouvions nous appuyer d'un côté à

la table et de l'autre à la muraille. Le vent, cependant, nous

était favorable, c'est-à-dire qu'il souillait du sud, de sorte

que nous marchions à pleine vapeur avec toutes nos voi-

les dehors. Aussi,ce jour-là, /a /mnne^^e nous émerveilla

en lilant régulièrement ses cinq nœuds à l'heure. Le se-

cond jour, ce fut encore mieux, car, vers le point du jour,

le vent se mit à soufller presque en tempête et toujours

P'tï
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spac lcl,.l„„lles en viogU„„,.e „e„ros; ce dont nouso„s fc.|,c,t,oos déjà, espé,.a„t ,„o ,a tn,ver ce ser l „eour ,„e „„„s „o r„vio„s supposé. D'uo „„lre Lfhmton eue oo„s avions pris à OonalaC.a, to„ b'r

notre „,ac.n„e, „.,e M. MelvilleavaittaspeCéertarZ'
es organes pendant notre sojo.n-dans le port „•„„„ 1

r«oct,on„a,t à merveille; tout nous présageait doTc o.t

: "' ^- "l"^"' 1"' <l™i' "ous amener de San F,™-cisco un supplément de vivres et decharbon, nese t isa tpomt attendre, dans peu de jours nous vogue ioTOe an Arct,.,ue. Mais sous ces latitudes, les vents o-tremement variables pendant Pélé; aussi, le troili Ior, nous réprimes notre ancienne vitesse de quatrenœ*
.

n^"e; et ce ne tut que six jours juste après avo
oublc le cap Kaiehgta que nous alteignimes 171 sLdans la baie Nortojl.

'

Pen^nt cette traversée, lanécessité de déterminer la na-
ît" e du tond de la mer, à mesure que nous avancions«ligeaiti nous arrêter Chaque jour poujri"
>.o,«le Chaque jour également, lorsque l'élit de la mer le
permettait, nous traiiiions la divague

tre'lr'f
'""^°'"'^"™^ eetrajetdescendirentde qua-

re- .ngt brasses a cmq. Le fon,l se mont,« partout com-pose de beau sable gris et de vase; il était recouvert de
«eta ,ons ayant beaucoup d'analogie avec la mousse, etdans lesquelles pullulait une multitude d'élres n,arius
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d'espèces
;
extrémemeut variées. Nous nous occupions

aussi de déterminer la température et la densité de l'eau

delà mer à diverses profondeurs. Je pus constater que les

thermomètres dont nous nous servions {)Our obtenir les

degrés de lemi)éruture, fonctionnaient à merveille, étant

donné que nos hommes étaient encore un i)eii gau-

ches à manier les lignes; mais ils se perfectionnèi'ent l'a-

pidement.

Des observations météorologiques furent aussi faites pen-

dant ce temps, à chaque heure et tous les jours, avec une

parfaite régularité. Afin de faciliter cette besogne, nous

avions divisé le temps en veilles ou (juarts (j'entends en

quarts météorologiques). Ainsi je commençais mon quart à

midi pour finir à six heures du soir. A ce moment, M. Chipp

venait me relever, et notait les observations faites à sept et

huit heures. A son tour, le docteur Ambler faisait celles de

neuf, dix et onze heures. Puis je reprenais le poste de

minuit à quatre heures du matin; notre second lieutenant,

M. Danenhower venait alors me remplacer. A sei)t heures

le lieutenant Chipp lui succédait, pour céder lui-même la

place au docteur à neuf heures. Quand arrivait midi, je re-

commençais la série comme la veille. Le nombre des

heures d'observation était donc de quatre pour le lieu-

tenant Chipp
; de deux seulement pour le lieutenant Da-

nenhower, à cause de ses nombreuses occupations ; de huit

pour le docteur Ambler, et de dix pour moi. En outre, je

tenais un registre où je notais régulièrement les ditï'érentes

températures observées à la surface de la mer et à di-

verses i»rofondeurs, ahisi que les ditï'érentes densités.
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Ajoutez à cela la r&,aolio„ de„,o„ journal, etvous nour-™useouval„c.„,|
„„„„„„,,,,, ^;,.^-J-;

Ce fui le H, au soir, que nous vîmes la te.i-c -, tri
":" ^!^'*""- ^' l'»»' "" -vire. C-o.,it .u,o« eb siqu'une émueiiop nri imf.f. ..•

'"'^ ^oit imb^c,

------riiiiTeetr^^^

resdu„,ali„,nouslaissi„ns.o„.bernoa;s
,te"

-"-etrrrir^^^^

Con,.agniepourraienu::,:rur„r" ""*"'"''''»

™ss...ie.ar™.s.ee„u;ns.;::;::,:r:::

t""":
°" "'" """""^ '"'p»*"- pour I ;j „:'

d" pays. Enpénotrauldans l'eneeinte, on voit en le ,e

~^a";:;:^^^^^uiijpdgnie, M. iSelsou, qui a é é envoyé eommp
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tcm{)s attaché au service des signaux comme observa-

teur; et euliu par quelques ouvriers russes et qudques

Indiens ciui travaillent au fort. Les liabitations de l'agent

de la Compagnie et du naturaliste de l'Institut Smithsonien

sont i)ropres et confortablement meublées. Il est clair,

d'ailleurs, que ces messieurs sont assez philosophes pour

se contenter d'un confortable relatif dans ce coin de

terre isolé.

A notre arrivée, nous trouvâmes réunis à Saint-Michel

tous les chiens que nous devions prendre à bord, pour le

service de nos traîneaux, (luaiid nous serions au milieu

des glaces, ou sur la Terre de Wrangell. Ils formaient

ensemble une meute d'assez bonne apparence, mais sem-

blaient d'humeur fort querelleuse, et enclins à se battre

sans le moindre motif. Ou les voyait couchés nonchalam-

ment, en tirant la langue, le long du mur d'enceinte, ou

sur la pointe des rochers (juiavoisinent le fort; de temps

en temps, ils poussaient un hurlement particulier, qu'on

eût pris, surtout la nuit, pour la trompette de Satan

appelant ses acolytes en conseil général. Au moment de

leur repas, ils recevaient leur pitance journalière de

poisson sec; mais c'était aussi le moment oîi sonnait

le branle-bas du combat ; d'ailleurs, le vent de la guerre

souillait en permanence, car, règle générale, le chien des

Esquimaux est enclin à se battre, et souvent on peut se

demander pourquoi la bataille est commencée. Tous les

chiens se promènent tranquillement, ou sont nonchalam-

ment couchés au soleil, paraissant paisibles; quand l'un

d'eux se précipite sur un de ses compagnons, alors

[' I
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c'est une charge générale sur le pauvre animal. Nous
avons perdu, de celle faç^on, neuf- des chiens ((ne la Com-
pagnie de l'Alaska avait fait réunir ponr nons. Tons ont

été tués par leurs semblables. Nons avous donc été obli-

gés de nous procurer de nouvelles recrues pour en

emmener quarante avec nous. Natnrellenient, iions avons

aussi emmené des Indiens pour coudnire ces bêles indis-

ciplinées, et nous servir en môme temps de chasseurs.

On trouve dans les magasins de la Compagnie, à Saint-

Michel, les mêmes marchandises que celles que nous

avons vues à Ooualachka. Toutefois, la liste n'en est {)as

aussi nombreuse et ces marchandises y sont vw uioins

grande quantité. Les fourrures qui sont apporlt-es ici

viennent de la contrée qui avoisine le bas Ynkon et des

côtes adjacentes. Ce sont les Indiens eux-mênips qui les

apporteot au fort, où ils arrivent par villages entiers,

conduits par leur chef, qui dirige les négociations et les

échanges. C'est par ce moyen qiu^ l'agent de la Compagnie

se procure des peaux de renard, d'ours, de zibeline,

de loup et d'écureuil
; en retour, il donne du café, du

sucre, du tabac, de la poudre, du plomb (en grains ou en

balles), des fusils à baguette, des vêtements, etc. Il

reçoit aussi des os de baleine, pour garnir les patins des

traîneaux
; mais ces os viennent de la côte septentrio-

nale de la Sibérie et sont regardés comme une marchan-

dise d'un prix élevé. On y achète aussi quelquefois des

chiens, comme pour nous, par exem{)le, mais les Indiens

ne les cèdent qu'eu échange de fusils; le prix moyen d'un

bon chien estde septdollars. Les chiens véritablement supé-

fi:
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rieurs atteignent parfois le prix de quinze dollars
; mais

c'est un prix extrême, qu'on ne donne que pour un chien
de tète d'attelage, parfaitement dressé et discipliné.'

Aussitôt que les Indiens ont terminé leurs échanges
ils regagnent leur village, où ils vont jouir à loisir de
leurs nouvelles acquisitions, et le petit fort redevient
triste et morne jusqu'à ce qu'un nouveau parti d'indi-
gènes n'arrive. Jusqu'à présent, l'agent et les résidents
blancs qui habitent le fort n'ont pas eu à se plaindre des
gens du pays, mais il arrive quelquefois que ceux-ci s'agi-
tent et montrent des propensions à la guerre. L'année
dernière, un chef qui résidait à une soixantaine de milles au
uord de Saint-Michel, menaça, à plusieurs ri rises,de venir
purger le fort de la présence des étrangers. Le fort fut
aussitôt mis en bon état de défense, et M. Newman fit

tous ses préparatifs pour donner à ce chef et à ses
ludiens, la chaleureuse réception qu'ils méritaient. Mais
ceux-ci ne se présentèrent jamais. Ce chef belliqueux étant
parvenu à se procurer d'un contrebandier, deux barils
de whisky, ce fut, pour le village tout entier, l'occasion
(l'une orgie, au milieu de laquelle, lui et son fils eurent
la tête fendue à coups de hache pa?' son propre beau-
frère. Depuis le jour où ce drame de famille eut lieu,

une année s'est écoulée, et les habitants du fort n'ont
plus entendu parler de guerre, ni de menaces, et aujour-
d'hui ils jouissent d'une paix profonde. Car les parents
survivants du chef, imputant la mort de ce guerrier
valeureux à la possession des deux barils de whisky, en
vinrent sagement à conclure que cette liqueur était la
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cause unique de leur deuil, etdéfoiieèrout les doux barils,

dout ils laissèivut foulor le contenu. Cette sage déter-
mination enipèclia j)."obablement la tribu entière d'être
décimée de la main de ses propres enfants.

La contrée qui environne la station de Saint-Michel est
enlièrement volcanique. To.des les éminences qu'on y
rencontre sont des cônes de volcans éteints aujourd'hui'.
Tous les rochers du voisinage appartiennentà d'anciennes
coulées de lave, qui, en se refroidissant, se sont fendues
en colonnes de structure grossière, qui ont du, sur divers
points, supporter une pression considérable, à en juger
par l'enchevrêtement de la surface et certaines déviations
anormales. Leur face supérieure, ainsi que le bord des
fentes, exposés à l'air, présentent un aspect poreux,
absoItan-Dt comme un rayon de miel, qu'on doit sans
doute attribuer à l'effet du refroidissement. Le sable de
la plage est également formé de débris de lave. D'ailleurs
cette substance entre, pour une large proportion, dans la

composition du sable que nous avons trouvé au fond de
la mer depuis Oonalachka jusqu'à Saint-Michel. Tout près
de celte dernière station, on peut visiter un lac superbe
qui occupe aujourd'hui la place d'un ancien cratère.

L'intérieur du pays, également, doit être volcanique, car
j'ai en ma possession plusieurs échantillons de lave,' que
je destine à ma collection minéralogiciue et qui m'ont été
.apportés du milieu des terres. On voit aussi, 1 long des
rivages de la baie Norton et sur les côtes de l'île Stuart,
d'immenses amas de bois flotté, qui y sont apportés prin-
cipalement par la rivière Yukon, laquelle vient se de-

:#
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Charger par plusieurs branches dans la mer de Behring
Son embouchure est située un peu au sud de lïle .Stuart"
Comme le cours de cette rivière est navigable pendant
P us de dix-huit cents milles h partir de son embouchure
et que la surface qu'elle dérive est extrêmement boisée
h. quantité de bois qu'elle emporte cha,,ue année à la mer
est immense. Celle-ci s'en débarrasse en le rejetant dans
es baies et les golfes qui se trouvent au nord, où les
Indiens vont -nlever les plus fortes pièces qu'ils réunis-
sent en tas sur le rivage, à une distance sullisante pour
les mettre à l'abri des plus hautes marées. Ces bois leur
servent ensuite de combustible quand ils sont secs On
voit ces piles de bois échelonnées, à une centaine de
mètres de la plage, tout autour de la baie.
La couche de sol qui recouvre la lave est généralement

tourbeuse et ressemble beaucoup à celles de même nature
qu on rencontre ailleurs; elle nes'en distingue que par sa
beauté et la variété de la végétation dont elle est partout
revêtue. Toutefois, on n'y voit aucun arbre, mais elle
est couverte d'arbrisseaux peu élevés, de graminées, de
"eurs et de mousses superbes

; ces dernières surtout
offrent une variété de coloris que je n'ai rencontré nulle
part ailleurs.

Le canal qui sépare l'Ile de Saint-Michel de la terre
ferme est bordé de marais et d'étangs salés, où les
canards et les oies sauvages, les bécassines et maintes
au res espèces d'oiseaux aquatiques, viennent faire leurs
mds. Voulant profiter de cette circonstance, afin d'ap-
porter quelque changement à notre régime de viandes
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conservées, c,uelr,ucs-uns d'entre nous prirent le parti
"^,^^'^^ ^« ^''-'-1-

^^ vap.ur, fair^

cyoe,etK,ue le long de ce canal. Nous en.portions ave
*
;--•- tente et deux jours de Vivres, et, Lutre,:
sd

1

s nu.nmons, des couvertures, etc., etc. Au point
'0 vne du g,b.er, nous eûmes peu à nous louer des
^.veurs de la fortune: la fumée de notre nuu..nne
'es oiseaux, .nu ne nous laissa^.„t point approcher- lesorte que nous netuàmesaue.pnn.e canards et une t're!a^^Wsin^^
chasseu. uKhen, mais le pauvre bomme était dans un tel<aUie^nt,,u'i, montra une bien moins grande rés!"
''"ce a la fatigue que n'importe lequel d'entre nous

l^e son. du premier jour, nous établîmes notre cam-

K Plme tomba par tels torrents, qu'elle détrempa
I

01 et nous m.t, même sous notre tente, où nous noust-ons entassés, dans le plus pitoyable état où -a^a
chasseurs se soient trouvés. Le lendemain, le temp
c^.nuant. être mauvais, et notre Indien se ;rouv^
P œe a no violent accès de fièvre, qui le faisait frissonner

,

^'"' ^'^"^^"^^''««'"ous jugeâmes prudentde reprendre
'0 chennn du n..ire. Mais, en franchissant il bam erme l'embouchure du canal, la mer était si houleuse
que la chaloupe embarquait de l'eau à chaque lame sibien qu elle s'emplissait rapidement, et que nous failhme
re noycs. Quand nous arrivâmes au navire, apr

P'us,eurs heures d'une lutte terrible pour sauve.- notre
existence, nous avions retiré tous nos vêtements extérieurs

h,

là-
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J'I nos bottes, ikmis Iciiiint pivls à nous jeter h la inor

pour aborder à la n»f,'e. Dès (|iie nous iïniies j^riiupés sur

le pont, on nous servit un déjeiniereliand, (|iii,aveo le feu

de la cabine, fut extrêmement f;oiil(' [lar Ions les membres
do notre petite Iroupe. Ce serait une ingratitude de ma
part de ne pas ajouter (|ue nous dûmes tous Dolre salut ù
M. Melville, notre inKeniem- en eli(>f, ei, à M. |)unl)ar,

notre pilolc de; fr|.„.(._ j^^, pr,>mier s'était mis à la maeliiuo

• ju'il surveillait, tandis (|ue U\ second tenait la barre du
gouvernail, et, par leurs ellorls cond)inés, réussirent à

nous tirer du mauvais pas où nous nous trouvions, car

nos signaux répc'lés avaient ('t('^ mal interprc'tés ù bord do

/a Jeannette, et ce m fut ((u'au moment où nous n'en

étions plus (ju'ù une c^ntaino do métros, ((ue dos compa-
gnons songeront à mettre une embarcation à la mer pour
venir à notre secours. A ce moniont, uotro clialou[)o ét^iit

à moitié remplie d'eau, et les feux de la chaudière étaient

éteints. Pour donner une idée do la portée dos sons des
naturels do la côte pivs do laquelle nous étions mouillés,

je dois signaler ce fait, (pie pendant la lutte désespéM-ée

([ue nous eûmes à soutenir contre la mer pour nous
maintenir à Ilots, ils avaient aperçu nos oU'orts, (^t se

ivndant com{)te de notre position, ils étaient allés immé-
diatement au fort prévenir les habitants du danger que
nous courions, tandis que du navire, qui était d'un mille au
moins plus i'a[)[)roché de nous (pie le village, on n'avait

absolument rien a[)erçu, malgré les eflbrts du docteur

Ambler, qui, pendant plus d'une heure, agita sa jaquette

attachf'o au haut de la gaffe de la chaloupe.
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La baie peu profonde où la Joannolfe.ynil jeté l'anere
-.'S fournissait du poisson Irais en abondance, et, en par-
-;"<'«•, <l ."x-llent saumon. No„s prenions aus.si, avec des
l'Hs apportes de San ^Vancisco,

,
pie nous jetions clia,pie

^•'"'''''"•''''''''''''•''^''••'>''m<Mlesuperbescarn.|e(set(raulres

lassons d'une taille ...oindre, ,p,i, à l'éclat des couleiu-s
Jo.f^uaient une cliair fort ,lélicate;n.ais ceux-là,culs qui'
I-"""" .." mois, ont été privés de n.Hs .savoureux ci
m-hercbcs peuvent app.-écier la saveur du carrelet ou
< .

sadmon bouilli, lo..squ'il est as.saisonné d'.u. bon appétit
<'t an-ose d un la,.,a^ bol de Ibé. Pour un disciple d'Kpicn.v

2 ^'"--Us et ctte boisson parait.-aient sans doute
"'<"W"er de saveur et èlre indignes de son palais; mais
<|uo celui-la .'abstienne d'ent,-ep,.e.,d,.e uuo expédition
comme la nôl.., sinon je lui p.-édis bien des déboii-es
j^onriKHis, nous étions satisfaits de „.a,,,er ou dé
boue tout ce qui se pi-ésentait. et nous bénissions la
l'-ovidence quand elle nous envoyait l'occasion de va.-ier
noire imlirjnire.

Notre relâche, en celle baie, „o„s fournit encore Toc-
oasion de non» procurer une jouissance ,r„n nouveau «e,n.cPour nous remettre ,Ie nos fatigues après l'aveuluro ,1e
Chasse ,|ue j'ai racont,;.e, M. Newrnan nous invita ,',prcn,hv.
un bam russe au tort. C'est là un des derniers vestiges oui-t reste, de la domiualion russe dans ces contrées. La sal
'le ta.n, où l'on nous introduisit, .se trouve ,lans un
bâtiment carre de forme allongée, qui esl divisé en deu^
compartnncnts eonceul,.i„ucs. Dans celui du milieu, nui
est la véritable salle ,1e bain, se tronv,. une espèce de
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m

foyer on poèlc, destiné h recevoir des pieri-es roiigies

au leii. (Jiianl tout est prêt, la personne (|iii doit prendre

(m hain entre dans la pièee; la poi'te est fcruxu! et cal-

fcnlrc'e avec des peaux; le tuyau de la eheininée est éga-

Icnient fermé, et le doniesti(|iie allaelié à la salle jette

sur les pierres de l'eau (piisillle en se trausl'orniant en va-

peur. Alors la tenipt'ratnrc! s'élève subitenuMit à m tel

de{,M'é, (\w le sanj; bout prescpie dans les veines, la res-

piration devient pénible; mais les pores ùo la peau si;

dilatent, et alors le baigneur ressent lesellelsparltculicu's

du bain russe. Il reste aussi i,)nglemps (pTil peut résister,

puis, après s'être plongé dans lui bassin plein d'eau, il

en sort pour se préeii)iter dans la eliambre extérieure où

ou l'éponge de la tôte aux pieds pour h; refroidir; (piand

il a repris sa température normale, on lui permet de

s'habiller, alors seulement. I.e charme des sensations qu'on

éprouve au sortir d'un bain russe, se trouve singulière-

ment atténué par le souvenir du supplice ({u'on est obligé

de s'imposer; mais les ettets de ce bain sont réellement

bienfaisants pour l'organisme, (juand il est pris avec

précaution. En terminant, je ne dois {»as oublier de parler

du cigare et du verre de thé russe, (pii sont les complé-

ments oblig<''s du bain, si l'on veut en ressentir tons les

bienfaits. A la vérité, la salle du fort Saint-Michel n'a pas

l'aspect le plus engageant qu'on puisse rêver; mais elle

remplit néanmoins admirablenif nt le but pour lequel elle

a été créée; ce qui prouve qu'on ne doit pas toujours

juger les choses d'après leurs apparences.

Le 18, la goélette FiDini/ A. Hyde fut enfin signalée

I ;
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do l'i'le Slunrl. .-t hi.Milùl ,,p,,«.s, nous rap.MVÙnies .|ni se
dirigeait sur I,. port p„„ry jeter l'anero. Nous attendions
avec impatience ce petit navire, abord dn<piel se trouvait
""'••<' <''»niplément de vivres et .le cl,,„.|,on. Jamais navire
"(" fut donc mieux accueilli que celni-là, lors.pi'après
avon- doubl.'.la pointe Saint-Michel, il vint, à midi, se ranger
!<' long du liane de /a Jonnnetle. Son ca,H<aine .norda
anssit.)t à notre bord et nous le conduisinKis dans la cabine,
où il nous explirpia les cans(>s de son retard. Les calmes'
les brouillards, les vents contraires, etc., étaient des ex-
cuses sullisantes i)our faire comprendre comm(>nt une des
goélettes les plus rapid.>s de San Francisco avait dépensi'^
'l'iarante jours ponr faire la traversée de ce port à Saint-
Miel.el. Au reste, In Jeannette, un navire à vapeur, n'avait-
elle pas soullért elle-même .de ces contre-temps? Mais la

Vanm, A. Ibjde était arrivée; c'était assez ; nous allions
<lonc pouvoir reprendre notr.. ro„(.> dans (,nel.p,es jours,
c'est-à-dire dès (pie son ciiargement serait à bord de
notre navire. Nous avions besoin d'anthracite, car le

charbon que nous (.vions n'eût pas duré longtemi)s, si

nous l'avions brùl.' seul, et justement la goélette nous' en
apportait. Pour ne pas pei-.lre de temps, nous laissâmes
une bonne .Kirtie du charbon sur le pont, tout en rem-
plisant nos toutes, et la Jeannette fut encore une fois
chargée à couler bas. Aussitôt que tout fut arrivé à bo.-d
nous nous mîmes eu route pour la baie Saint-Laureut'
qui se trouve sur la côte de Sibérie, à une trentaine de
"Hlles au sud du cap oriental. Toide la cargaison de la
FannyA. Ihjde n'ayant pu trouver place à bord de la

H
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Jeannette, son capitaine reçut l'ordre de nous suivre.

Outre ce que uous avions pris à bord de ce liavire,

nous avions aussi embarqué notre meute, composée d'une

quarantaine de chiens, qui, à peu près tous les quarts

d'heure, se livraient entre eux des assauts formidables,

malgré l'espace r^-streint ((u'on leur avait laissé sur notre

pont déjà encombré. Je crois que si nous leur avions

laissé la place sunisaute pour se battre, ils se seraient

étranglés les uns les autres jusqu'au dernier, et le combat

• ;ût cessé que faute de combattants. Ces guerres entre

chiens nous montraient d'une façon amusante combien la

force armée peut avoir de poids si elle intervient au

moment opportun. En etlet, quand l'acharnement des

belligérants était à son comble, un matelot, armé d'un

bout de câble, s'avançait vers le chami) de bataille et

frappait alors de toute la vigueur de son bras, et, je dois

le dire, avec la plus parfaite impartialité, sur les com-

battants : le moyeu était infaillible, car il s'ensuivait

toujours une trêve, qui, malheureusement, n'était <pie

temporaire. Les parties se retiraient chacune dans un

coin et semblaient conférer; mais, comme à Constanti-

uople, ces conférences et ces échanges de notes diplo-

matiques ne semblaient qu'envenimer les choses, car

soudain la trompette guerrière retentissait dans un coin,

et le bout de câble recommençait à faire de nouvelles

merveilles.

En quittant la baie Norton, nous avons emmené avec

uous deux Indiens du district de Saint-Michel, qui doivent

nous accompagner pendant notre voyage dans l'Océan

lii li.
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Arctique. L'uu d'eux, du uom d'Alexis, parle uu peu
1
augiais; c'est uu homme iutelligeut, qu.

. ourra uous être
utile, couHue chasseur et comme conducteur de traîneaux
L autre, plus jeune, iionunc Auequiu, ne parle pas
1
anglais

;
mais, avec le concours de sou camarade, (,ui lui

sert d'mterprète, il se tire néanmoins parfaitement d'affaire
C'est uu jeune homme à la ligure large, aux traits enfan-
tius, avec.une mine éveillée et une physionomie agréable
Le capitaine a passé avec ces deux Indiens des confats
réguliers, par lesquels il s'engage à les ramener tous les
deux dans leur patrie, et se charge, en outre, de nourrir
la femme d'Alexis et la mère d'Anequin. De plus, il leur
paiera des gages chaque mois et remettra au premier mie
carabine Winchester, avec une certaine quantité de muni-
ions, quand l'équipage de la Jeannette pourra se passer
de ses services. Comme ces deux Indiens sont adroits et
fort experts dans l'art de conduire les chiens, ils pour-
root nous rendre de grands services; aussi leur a-t-on
ottert, je crois, des conditions très avantageuses
Madame Alexis est une jeune femme à la ligure un peu

boulhe, timide, mais lout en ayant l'air jovial. Avant le
départ, elle vint à bord pour voir son mari. Dans une
circonstance aussi triste, elle eut une ten^e fort décente.
Utian a son mari, quoiqu'eu général uu Esquimau n'ait
pas

1 habitude de se répandre en pleurs et en lamentations
lors,,u 11 se sépara de celle à laquelle il était uni pour là
vie, Il montra un certain stoïcisme, tempéré cependant
par les mar.p.es d'affection qu'il témoignait à sa femme
ïous les deux allèrent s'asseoir, en se donnant la main
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sur im sac de pommes do teri-e, près de la porte de la

cabine, et là, écljaiigèrent sans doute des i»roin(isscs de
lidélitc cternelle. Je fus vivement cnui en voyant ce
tableau. Je moulai sur le pont avec mon album, sur leciuel

te crayonnai le portrait de ces deux bons Indiens. A la

vérité, il me fallut les esquisser dans la i)Ositiou où ils se

trouvaient, c'est-à-dire pendant qu'ils me tournaient le

lios, car madame Alexis était trop modeste pour se laisser

Iiortraiturer de face. Au moment où elle allait quitter la
Jeannette, le capitaine de Long lui fit présent d'une tasse

et d'une soucoupe ornées de lettres dorées. Elle eut peine
d'abord à contenir l'émotion et la joie que lui causait la

possession de tels trésors, mais elle les enfouit bientôt

dans les vastes replis, ou plutôt dans les magasins que
formaient les plis de sa longue robe de foui-rure, et s'en

alla.

Ce fut le il août, au soir, que nous quittâmes la baie

Saint-Michel. La Jeannette fut saluée par toute l'artillerie

du fort et celle de l'établissement de la Western fur and
trading Company, comme elle l'avait été à Illiouliouk,

au moment de sou départ. Quand nous fûmes sortis de la

baie, nous trouvàn: 3s la mer unie comme une glace; au
reste, le ciel était presque pur. Il n'est d'ailleurs {msrare,

à l'époque de la belle saison, de jouir d'un ; .iips pareil

dans la baie ^«^orton; mais, malheureusement, trop sou-
vent, un temps si calme et si serein n'est que l'avant-

coureur d'une tempête venant du nord. Le 23 au matin,

quand nous eûmes dépassé l'île du Traîneau, i)our traverser

le détroit de Behring, nous eûmes l'occasion d'en faire

14



'il

VOYAGE DE « LA JEANNETTE ». 97
I'ex,érieoce. Au momeut où jo faisais le quart (météoro-
logu,„c), do une heure ù „uatre heures du matiu je
commençai à remarquer <les rides à la surface de la mer
au. allaient en s'acceutuaut; en outre, le vent avait tourod
au nord. C'était pour nous un indice certain d'un chan-
gement de temps. Peu à peu, la mer monta et atteignit de
grandes hauteurs, dans le courant de la journée Les
vagues lavèrent le pont du navire et eutrafnèrent même
quelques ustensiles du bord. Le poste des matelots fut
moode; une lame brisa la passerelle et. du même coup
ciefonca la fenêtre de la chambre du capitaine, qui f [
inondée. Pendant une partie de la journée, nous avions
de leau ju.n-au.v genoux, dès que nous nous aventu-
rions su- :,ont. Le vent continua de mugir pendant
plusieurs heures, emportant la crête des vagues. L'.mbrun
passait entre les ponts comme une volée de mitraille
Sous l'etrort de la tempête, la Jeanne.te dévia un peu
de sa route, mais lit aussi bonne contenance qu'on pou-
vait l'espérer, chargée comme elle l'était. La tempête
s étant enfin apaisée, nous reprîmes notre route, et le "^5

quand nous arrivâmes ici. le temps était superbe Dès
notre amvée, nous reç.W. ^^

tehouktchis qui, prenant la Jeannette pour un navire
marchand, vinrent avec leurs haidarasoM canots faits de
peaux, se ranger le long du navire. Ces sauvages sont
vêtus de peaux de bête

; leur aspect est sale et repous-
sant Ce sont eux qui nous apprirent que le navire du
Pi-ofesseur Nordenskjold avait franchi le détroit de
«ehrmg environ trois mois auparavant, se dirigeant ver.
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le sud. Cette nouvelle nous fut apportée par un .le leurs
chefs qui parlait un peu l'anglais. Il monta à boi'd de /a
Jeannette, où le capitaine le lit descendre dans la

cabine, où il le (piestiouna. J'éluis présent à l'entre-
tien. Ce chef raconta (lue, pendant l'hiver dernier il

avait vu, et même était allé à bord d'un navii'e à vap'eui-
qui était resté, pendant toute celte saison, pris dans les
glaces de la baie Kolioutchine, sur la côte arctique de
la S.-iérie orientale. Il ajouta que ce iiavire était swiss
voulant probablement dire swecUsh (suédois). Le capi-
taine était lui vieillard à barbe blanche, et deux des olli-

ciers parlaient anglais; un autre qui était russe et nonmié
Ilorpish (pour Nordquist), lui avait parlé en langue

'

tchouktchise, dans laquelle il s'expliquait couramment
L'équipage entier, y compris les olliciers, était composé
de trente-cinq hommes, dont aucun n'avait de vêtements
de lourrures; aussi, quand ces honnnes montaient sui- le
pont, le froid les faisait grelotter. Ils lui di.-ent qu'ils se
disposaient à retourner chez eux. Leur navire était aussi
un navire à vapeur, mais moins grand que la Jeannette.
Il ajouta qu'après avoir doublé le cap Oriental et passé
le détroit de Behrhig, ce navire était venu mouiller dans
la baie Saint-Laurent, où il n'était resté qu'un jour; mais
<iu'étant monté lui-même à bord, il avait parfaitemenJ
reconnu les mêmes hommes qu'il avait vus dans la baie
Kohoutchine; (/u'ensuite ce navire sétait rendu aux îles
Diomèdes, dans la partie la plus resserrée du détroit II

y était resté pendant une demi-journée et avait repris la
l'oule du sud, dans la dii-eclion du Kamtchatka. Ce chef

i!
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qui, comme je l'ai dit, parle un peu l'anglais, comprend
parfaitement les cartes.

Je le questionnai pour savoir <iuel chemin lui et ses
compagnons suivaient i.our se l'eud.'e ù la baie Koliout-
cliiue. Il me traga alors sur la carli- une i-oule qui lon-
geait presque constamment ku^ùte, me faisant comprendre
'lu'il leur fallait (luatre jours pour faire ce vovage en
m'indiquant quatre villages où ils s'ari'ètenL Lui ayant
ensuite demandé pourquoi ils ne suivaient pas la ligne
droite, ,1 me répondit : « Non, trop long »• voulant dire
par la qu'on ne trouvait point sur cette roule de village
où s'arrêter.

Le capitaine de Long (pieslionna soigneusement ce
tchouklchi, alin de voir s'il ne le trouverait point en
contradiction avec lui-même, mais celui-ci répéta toujours
la même (.'hose, ne faisant que .juclques variantes insi-
gnilianles. Il est donc probable que le professeur
Nordenskjold est parti (.omme il nous l'a raconté, et (,ue
se trouvant san^ doute à court de charbon, il n'a relâché
dans aucun port russe ou japonais, -l'où il aurait i.u
télégraphier de ses nouvelles avant le départ de la
Jeannette de San Francisco, car il aurait i.u télégraphier
de Vladivostock ou de Yokohama, par la voie de Chine
de Singapore et d'Aden.

Notre goélette est arrivée hier, 1>(Î, avec le charbon
que nous n'avions pu prendre à Saint-Michel. .Mais je crois
aussi que le capitaine n'était pas fâché de l'avoir pour
conserve jusqu'ici, alin d'avoir sous la main un moyen
•l'envoyer de ses nouvelles d'un point aussi reculé que
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possible, et ea même temps de /aire connaître ce que
nous aurions pu apprendre du professeur Nordcnsiijold.
La Jeannette part ce soir pour l'Océan Arctique. Nous

nous rendrons directement au cap Serdze-Kamea, où
nous questionnerons les indigènes, afin d'obtenir quelques
détails sur l'expédition de Nordenskjold

, et surle navire
(|ui a passé l'hiver au milieu det; glaces de la baie Koliout-
chine. Si les renseignements obtenus corroborent ce que
nous avons appris ici, nous aurons alors lieu de croire
que l'expédition suédoise est partie. Sinon, nous nous ren-
drons nous-mêmes à la baie Kolioutchine, afin d'obtenir
des détails plus circonstanciés sur le navire en question.
Mais si nous pouvons nous abstenir d'aller à la recherche
de Nordenskjold, il est f.robable que nous nais dirige-
rons immédiatement sur la Terre de Wraugell, où, croyons-
nous, jamais homme blanc n'a encore posé le pied. Tout,
maintenant, est donc pour nous sujet d'incertitude, quant
à l'avenir; mais, dans le cas où les circonstances tourne-
raient au pire, et si nous ne pouvions atteindre la Terre
de Wrangell, pendant cette saison, nous [.ourrions hiverner
sur la côte de Sibérie, et atteindre cette terre mystérieuse
au printemps prochain. J'ai, d'ailleurs, bon espoirque nous y
parviendrons cette anni'e, car tous les pronostics nous font
présager une saison ouverte dans les mers arctiques. D'un
autre côté

,
nous sommes abondamment pourvus de vête-

ments de fourrures et de provisions de toutes sortes
;

nous pourrons donc nous nourrir suffisamment et nous
tenir chaudement pendant longtemps

, quels que soient
les événements. Nos chiens nous fourniront le moven de
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faire des explorations

, et de nous éloigner à des distances
considérables du point où le navire aura pris ses qnarli.Ts^
et nous pourrons ainsi étudier la naftn-e et lo caraclère de
la contrée où nous aborderons. Maintenant, sûrs d'avoir la
sympathie de tous ceux que nous laissons derrière nous
nous nous enfonçons dans le nord, confiants dans la pro-
tection de Dieu et dans ,iotre bonne fortune. Adieu
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CHAPITRE VII

Dernières nouvelles de « la Jeannette . (i

nZ" r ^^' buioSaint-Laurent ponrcontinuor sa routo •„.

sur lY.ta rian rH^îd ''^'Y''''
'^' '' ""^î-'^

/.« /mnn.^/. partit on efTet, le soir mémo, do l'a baie
Samt-Laurent, romor^nant la Fann, A. Hyde, qui, fa.,te
<lo vont, ne pouvait appareiller. A sept ou huit milles du
momllage, les deux navires se séparèrent: l'un prit la
n'oefon du nord vers le détroit do Behrin,, tandis que

1
autre aisait voile au sud pour re.^agner San Francisco

Naturellement, les dernières paroles écl.angées entre les
'eux équipages furent dos souhaits mutuels ,1e réussite
'lans leurs voyages respectifs. « Au moment de prendre
eo.ige du capitaine de Long, racontait le capitaine Jes-
person, comme je lui exprimais l'espoir que nous nou\
reverrions bientôt, il me répondit: -« Moi aussi j'ai cet
espoir, et n'ai pas même le moindre doute sur sa réali-
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salion. » — « Au reste, ajoiilait le ca[)ilainc Jesporson,

tous les membres de rexpéditioii avaient la même

espérance. » Toutefois, le Cliiuols qui devait remplir les

fonctions de gan'on de cabine et qui avait élé malade

pendant toute la durée de la traversée, avait obtenu son

congé à Saitit-Michel, avec l'aulorisationdes'en retourner

à San Franscisco.

En [revenant à San Francisco, le capitaine Jos[>crson

rapportait le courrier de la Jeannette. C'était la dernière

occasion que les gens de l'cxpédilion devaient avoir, [ten-

dant de longs mois, pour comnuuji(iuer avec ceux qu'ils

laissaient derrière eux. Néanmoins, tous ceux qui s'inté-

ressaient au sort de la Jeannette devaient encore rece-

voir de ses nouvelles, avant qu'elle ne disparût au milieu

des brouillards et des glaces.

En efl'et, comme nous le raconterons plus tard en repre-

nant la suite de notre récit, forcément interrompu ici, la

Jeannette, après avoir franchi le détroit de Behring, se

dirigea vers le cap Serdze,pour recueillir quelquesdétails

sur l'expédition deNordenskjold, et sur le navire enfermé

dans les glaces de la baie Kolioutchine, mit ie cap droit

au nord sur l'exti'émité méridionale de la Terre de Wran-

gell. Ici, nous n'examinerons point les causes qui l'ont

empêchée d'aborder à cette dernière terre, nous réser-

vant de les faire connaître plus tard. Nous dirons seule-

ment que pendant cette pai'tie de son voyage, elle fut

aperçue par quelques-uns des navires baleiniers améri-

cains, qui, chaque année, fréquentent ces parages, et nous

laisserons la parole au capitaine Barnes, de la Sea Breeze,
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qui s'en approcha lo plus près. Lo bravo marin nous
donnera, sur l'état des glaces et de la mer, <[uel(iues ren-

seignements qui pourront peut-être servir à expli(iiicr la

série des événements que nous raconterons par la suite.

« Pendant l'été de l'année 1879, dit-il, la baurpiise qui

longe la côte américaine de l'Océan Arcti(iue, descendit
beaucoup plus bas que de coutume, et souvent s'étendit

jusqu'au cap des glaces. En outre, des vents vioio.its

du nord prévalurent pendant tout le mois d'août, ce qui

empêcha le courant qui, d'ordinaire, porte au nord-est, de
se faire sentir; nous {)ùmes même i-emarquer que les

glaces flottantes étaient chassées au sud-ouest et attei-

gnaient presque la latitude du cap Lisburne. A la (in du
mois, toute la ilottille de baleiniers se trouvait encore
dans les parages du cap des glaces, lors([ue la Sealireezo
quitta la côte orientale [)our metti-e le cap à l'ouest. Elle

se dirigea vers l'île Herald, en longeant la bordure des
gl'^.ces qui avoisinaient cette île. Au sud de la ligne que
nous suivions, la mer était presque complètement libre

;

néanmoins, les glaces s'avançaient beaucoup plus au sud
que d'ordinaire. Arrivés au 178^ 40' de longit. ouest,

nous remaniiuimes que les glaces s'innéchissaient au
nord-ouest; un vent trais du sud-sud-est nous uivorisant,

nous gouvernâmes aussitôt dans cette direction, que nous
suivîmes jusqu'à la nuit. A neuf heures du soir, nous
ai)erçûmes le sommet des mâts d'un navire, ([ue nous
avions à l'ouest, et qui semblait sC diriger droit au
nord. La nuit étant survenue, nous fûmes obligés de
metti'o en panne pour attendre le jour et repi-eudre notre
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l'outc voi's lo norfl-iioivl-ouost. Dos l'aiibo, o'ost-ù-dire

ù trois lioures et demie du malin, le navii-e ((iie nous
avions VII la veille ne se (rouvait pins qu à quelques
milles en avant de nous. Il nous fut alors facile de recon-
naître un steamer, marcliant en même temps à la vapeur
ot toutes voiles deiiors dans la direction du nord. Le
tomps, qui avait été beau jusque-là. devint brumeux, et la

nei^e se mit à bunber en Ibcons si serrés, que nous
<'ntràme,., sans nous en apei-cevoir, dans une cchancrure
<io la na[)pe de ftlace, où nous fûmes bientôt entourés de
ftiacons lloltants. Le lendemain malin, le temps étant
toujours brumeux, nous lofâmes au vent presqu'à sec
de toile eu atteralrnt une éclaircie. Quaiid celle-ci se pro-
«Inisil, nous avions le steamer au nord, à environ six
milles; mais le brouillard, s'abaissant de nouveau, nous le

cacha tout à fait poiu- un moment. Un peu plus tard,

nous l'aperçûmes encore.

» Dans l'après-midi, le brouillard s'épaissit de nouveau
et persista pendant vinj-t-([uatre heures. Pendant tout ce
temps nous avions gouverné vers l'ouest. Le lendemain,
nous li'ouvaut juste en face de la banifuise, je lis virer de
bo.'d pour prendre la direction opposée, et bientôt nous
eûmes un temps clair, mais le steam(n' était hors de vue.
Sans doute il avait eu l'éclaircie <iuelques heui-es avant
nous. An moment où ne le vîmes pour la dernière fois,

il était environ onze heures du matin. C'était le 3 sep-
l<'nibi-e, et je n'ai nul doute que ce ne fût la JennneUe.
Klle se trouvait à environ cinquante mill(>s dans le sud-
ouest de l'ile Herald.
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» Pondant les doux join\s qui suiviront, los baloiniei-s

quo nous avions laissés aux environs du cap des Glaces,

commenceront à arriver dans nos parages. Quelquos-uriS
se rapproclièrcnt autant que possible de l'ile Jîérald, «pii

alors se trouvait i)arfaitoment en vue. Deux d'entre' eux
au moins, crurent apercevoir la fumée d'un steamer dans
la direction du nord. Peu après, les glaces que nous
avions h Test commencèrent à se ppi-ochor du banc
qui se trouvait ù l'ouest et couvriront l'espace resté libi'o

Jusque-là. Quant à nous, il nous fallid noiis diriger vers
le sud et vers l'est, où los baleines commen(,aieMt h se
montrer, de sorte que nous no nous rai)proc!Kunes pas
de i'îlo Herald jusqu'à la lin do sej)tombro. Pendant tout
ce temps, nous ressentîmes de violents courants dans la

«liroction du nord-nord -est. Dans los promics jours
d'octol)"o, la mer (>t<iit presque complètement libre .au

sud de l'île Herald...

» Penda.it la dnr.îe du mois <le se|)tombre, la masse
<le glaces solides avait reculé d'ime cinquantaine de milles
vers le nord, tandis (pie les amas do glaçons floltanis

avaient été poussés au sud, et couvraient presque louto
la partie méridionale de l'Océan Arctique, jusqu'au cap
Hope. Il est donc peu probable que la Jeannette ait pu
suivre les côtes de Sibérie, et qu'an moment où nous la

vîmes venir de cette direction, en suivant la t)ordurodos
glaces et se dirigeant vers le nord, elle attendait ini.-

('Claircie pour aborder soit à la Terre de Wrangell, soit à
l'île Herald. A ce moment, la nappe do glace n Jt'ait pas
encore complètement fermée dans cette direction. <'t j,>
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110 (loiito pas lo moins <Jii monde (|n\-llo ait pu aborboi'à
la Tcnvd,- WrangL'll.Mais si, an conlraii-e, clic s'esUrou-
véc i.riscan moment où les dcnx baïKirnscssesontrappro-
ciiccs, clic a dû y rester emi.risoiniéc, et, sans espoir de
ponvoir être seeonruc, se laisser entraîner, à la dérive, à
la merci des conrants

;
ce (pii, d'aiilenrs, pourrait arriv'er

à tout uavirc envoyé à sa reclierclic. h

Telle furent les dernières nouvelles précises reçues
touchani.a Jcayineite. Tel était, aussi, l'étal des glaces
dans rArcti(iuc au commencement d'octobi'e de l'année

1879. Mais cellcs-ci changèrent promptcmeut. A peine une
semaine plus tard, quatre baleiniers américains, le Vigi-
lant, le Mount Wollaston, le Mercury, Vllelen Mar,
eonliauts dans l'état de la mer, s'étaient avancés assez
loin au nord. iMais le 10 octobre, pendant que les deux
premiers, se trouvant ù 70 milles au nord-est du point
où la Jeannette avait été aperçue pour la dernière fois,

se dirigeaient vers le nord-ouest, le vent du nord s'éleva

et produisit une brusque variation de température.

L'ellet fut si subit, qu'en douze heures la surface de la

mer fut couverte d'une couche de glace de six pouces
d'épaiss'.^ur. Heureusement le Mercury et Vllelen Mar
s'aperçurent à temps du danger qui les menaçait. Néan-
moins, l'é(iuipage du i)remier n'eut que le temps de
l'abandonner, [)our se réfugier à. bord du second, qui

était plus neuf et mieux en état de naviguer. Toutefois,

ce ne fut pas sans des peines inouïes que Vllelen Mar
parvint à se dégager et à gagner la mer libre, eu se

fi'ayant un chemin à travers la glace pendant l'espace de
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pins flo soixaotc milles

revu lo Mercury.

Le Moun

I)K « LA JKANNKTTi;
loi.)

A partir de ce jour, ou u'a [>lus

Vollaston et lo Virjilanl portaient ensem-
ble soixante hommes (réquij.age. On a'a p|„s ja.nais
enteiHhi parler .In premier; quant au secou.l, l,>s ïehonk-
tch.s préteiulent avoir vu son épave, mais jusqu'à re
jour, on n'a rien de certain ù ce sujet. Sans doute l.s
«laces se sont refermées sur eux. Ils n'auront pu se
dégager et se sont trouvés i)erdus corps et t)iens.

Tels furent les derniers événements qui i)arvinrent ù la
compagnie maritime eu l'jmnée 1879. Les reuseiguements
météorologiques rapportés de ces parages, n'.Uaient pas
'io meilleur augure

; on savait .,ue de violentes tenq.ètes
s y étaient succédé à ,1e courts intervalles, rendant fort
périlleuse la situation des navires qui, se trouvant loin
d uo port, avaient été sm-pris et emprisonnés dans les
glaces.
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« LA JEANNETTE » EST PEHDUE

CHAPITRE VIII

Plans de recherches (1).

.cndaat lu première année qui suivit le départ de ce navire. -Le Corwm est envoyé à la Terre de Wrangell on 1880 - Inutilité
SOS .echorches. - P,a„ ,, ,,,.,, i ,, Lonta-a ^se^slettres. - L opinion publique s'émeut do no pas recevoir lamoindre nouvelle. _ La Société de géographie charge sonpros.dont de s adresser au gouvernement pour demander' qu'^

M. Daily au président des États-Unis. - Les Chambres votentun premier cré,;il de 175,000 dollars. - Achat du RodgJrs ~
bocondc expédition du Corwin h la Terre do Wrangell - Ilarrive à accoster cette terre, où personne n'avait encore mis le
P cd. - LMiuipement du Uodgcrs. - Son départ de San Fran-
cisco - Sa croisière. - Immenses résultats do celle-ci. _
L Alliance part le môme jour de Nevvport pour le nord de l'Atlun-

(1) Rxlruit d'une série d'articles du IVcw-York Herald.
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liquc. — Voyugo i!o en nnviin. — L'/w'/u cl lo Hanntz. — F^c

rratcus. - La jLit
. ii dii cnp HiinAv. - liiimciiHiU! du plan do

rcclicrcli(!s
.
— lU;suUats nuls au point do vuo do la JrdnwUc.

— Fiuis-(:3 nouvoUcs. — iN'mivouux piùparalil's. — l'iau du
liculPiumt Ilogaard. — Uuo pr()plirlii\ — Molvillc et treize

aulroH marina do la .l'wmcttf h ronihoiicluire de la Li'-na.

La [lerle prohablo du MouiU VvoUaslon cl, du Viyi-

laiU, pas plus (pio lt!S dcriiiL'i'es hoiivoIIcs i\v, l'c'Lid

almospht3rinue de l'Occau Ai'cti(|iio au nord du (h'iroit do

nc'h.'iug, à la lin do lolt5 1871), no siilliiviiL à l'ali'c conce-

voir dos craintes siu' lo sort tlo la Jeannelle. On avait

couliauco dans la solidité do ce navire; en ouli'e, on lo

savait monli3 pai' un équipage d'élite. De plus, il était

abondaiunient approvisionné pour trois tuis. Seid l(!

charbon aurait \)\\ lui faire défaut; mais lo capitaine do

Long connaissait lo gisement du caplJeaid'ort,aii nord .iu

détroit de Behring; il aurait pu y renouveler sa provision

de combustible, si lo besoin s'en était l'ait sentir. Dans

l'opinion du gouvernement, aussi bien (pie dans roj)iniou

publique, les hommes de la Jeannette n'avaient donc u

redouter ni la disette, ni les atteintes du froid.

L'hiver 1879-1880 et le prit: temps suivant se passèrent

sans qu'on re>^^entît la moindi-e appréhension sur le soi't

de l'expédition; d'aiUours on espérait (juo les baleiniers,

qui, chaque ai}!i>je,se rendent an détroit d( Behring, rap-

porteraient de ses nouvelles en revenant dos parj'g'js où

la Jeannette avait été aperçue ]
' u' l;; dernière fois.

Toutefois, lo gouveruei)' ' ne voulut pas s'en remettre

complètement à cotte SOI d" »rmations. Connaissant

les habitudes des baloioiei^, il sasait (^u'on pouvait pou
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visiter l(>s [juragesdc la Toi'rcMh; Wraii^cll saus Iroiivfr le

iiioiiidiv iuiiicf! du [>assaf,'(' di; de F.oiif,' et do ses conipa-

^'uous, (iiiaiin ou tenait pour ccilaiu (|u'ils avalcut dû

abordciP sur tcriv, pius(|uiî de Louy disait, daus des lettres

éerites à sa feiniu(; avaut son di'part :

« Alors, si la saison est encore favorable poiu' avan-

cer vers le uord, j'irai à la Terre de Kellett (Wraugell),

dont je; suivrai la {'CAa orientale aussi loiu (|ue possible.

» Si la posiliou de Nordenskjold n'inspire ^aucune iu-

ipiiétude et (|ue j'api)renue f|u'il n'est pas nécessaire pour

nous d'aller à la baie Saint-Laurent, je pousserai inuné-

diatenient à travers le détroit de Behriuf,' et me dirigerai

de suite vers la Terre de Kellett. Je suivrai, aussi loin

qu'il me sera j)Ossible, la côte orientale, afin d'atteindre la

plus liante latitude où notre navire pourra arriver avant

de prendre mes (juarliers d'hiver.

)) Si rien ne vient entraver notre marche, je me bor-

nerai à toucher à la pointe; méridionale de la Tei're de

Kellett, où je consliidrai un cairn sous lequel je dépose-

rai une relation de notre voyage jusfju'à la date ù la(iuelle

nous serons arrivés. Mon intention est d'en faire autant

tous les viugt-cin(i milles marins et de donner les rensei-

gnements utiles pour l'aire counaiti'e les progrès de notre

marche. Mais si nous venions à rencontrer des obstacles

sur notre route, nos descentes à terre seraient plus fré-

(luentes et les cairns j;)lus nombreux. Toutefois, connne

nous ignorons quelles difllcultés peuvent nous attendre,

il est imi)Ossible de tracer d'avance un plan défini de nos

opérations.
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SI nous paiTonons h Irouvci

Kfllcif, un |M)i-t convenable

(l'Iiiver. Je ferai, pendant laid*
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,i'' eoniple suivre

,
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pour V '''"'•lii' nos (|uartiers

li'iii(>s suivant, tous

)inne [trocliain

loin qi

mes ell'orts pour remonte
H! possil)|(> vers le noi-d, avee les I

le prin-

r aussi

P*'"(lanL l'.Ué IHHO, dès que rélat des gt
"loltra, jo prendrai la route du p,'>|

riuueaux; et

aces rne le jiei--

poin- aller liiveru

liolc avec mon n IIVU'O

contraire, notre m;

''''•• où Dieu nous cond iiira. Mais si. an
uivaiso fortune voulait

rené
'pii! nous ne

i-assions j.oint d,> port, et (,u'il „ons falliH passer
I iHver au milieu des ^^laces, nul no peut dire où nous
serons dans un au, ui où on devra uous chorchor

» Dans lo cas où quelque désastre vindrait à fondre sur
sur notre navire, nous opérerions notre retraite vers les
établissements de la côte de Sibérie, ou vers les lieux
Imbites par les tribus du cap oriental, où nous attendrions
une occasion propice pour retpu.-ner à notre dépôt de
Saint-Michel.

» Si ou envoie un navire imiquement pour obtenir de nos
nouvelles, qu'il aille en chercher sur les côtes de la Terre
de Kellett et sur celles de l'île Herald; au contraire s'il
avait.pour mission de nous suivre, il pourra, après a'voir
rouve les dernières notes laissée-s par nous sur ces côtes

lon.r pour certain, à moins d'un avis opposé, que nous avons
ete entraînés k l'est. Or, si maigre mesellbrls pour mar-

II.!'
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118 I/EXPÉDITION DR « LA JEANNETTE ».

ohev fl.'oil, au nord jo m'aperçois que aoiis sommes em-
portés dans la direelion de l'est, j'essayerai do gagner
l'AtlanUrfue ou lournaut la pointe septeutrioualo du Groen-
land, si nous sommes arrivés à imo latitude assez élevée;

dans le cas contraire, je i)rondrai la voie du détroit de
Lancasti-e pour venir déboucher dans la baie de Mel-
villo. »

Les indications contenues dans ces lettres étaient assez
précises. De Long voulait aborder à la Terre de Wrangell :

mais l'avait-il pu ? N'avait-il pas, comme il semblait le

craindre lui-même, été pris au milieu des glaces ? Les
<loux champs do glace signalés par le capitaine de la

Sm Breeze ne s'étaient-ils pas refermés sur lui et ne le

tenaient-ils point emprisonné, remportant dans une direc-

tion inconnue ? Telles étaient les questions que s'adres-

saient ses amis et ceux de ses compagnons, ainsi que
toute personne qui s'intéressait à l'expédition. D'ail-

leurs n'avait-il pas, pour ainsi dire, exf)rimé le désir qu'on
envoyât un navire à sa recherche ?

D'un autre coté, le souvenir do Franklin et de ses in-

fortunés compagnons, ainsi que l'histoire plus récente du
Tegethojf, étaient encore trop présents à la mémoire de
fous pour qu'on restât plus longtemps inactif. Comme
l'enthousiasme, la crainte est contagieuse, et la crainte do
quelques imlividus isolés d'abord, s'empai'a du public on
général. Les sociétés scientitiquos s'("muront à leur tour et

résolurent do s'adresser au gouverriommt pour obtenir

l'envoi d'un navire à la recherche ih- la JpnnnoUe et d(>

sou équipage.

l'ji^l-



« LA JEANNETTE » EST PERDUE. HQ
Ce fut la Société de géographie qui en prit l'initiative

A la suite d-un vote émis à l'unanimité par le conseil
son président, M. Daily, fut chargé de présenter une
adresse au pr.'.sident des États-Unis, pour demander
la p.-esentalion aux Chambres d'un projet de loi autori-
sant le secrétaire de la marine à, envoyer un navire de
l'Ktat à la recherche de la Jeannette, ç^i lui accordant les
fonds nécessaires pour couvrir les frais de l'expédition.

« Il est vrai, dit en substance cette adresse, que la Jean-
nette est la propriété de M. Bennett; elle a été achetée
ot approvisionnée à ses frais; mais, du jour où le Congrès
a autorisé le secrétaire de la marine à en prendre charge
et à lui donner un wiuipage choisi parmi les oiTiciors et
les matelots de la marine de l'État, ce navire doit être
assimilé aux autres navires de l'État. Or, qui se permet-
trait de supposer, si un de nos navires do guerre était
'lans une position périlleuse, que le secrétaire de la
marine pût i^ésiter un seul instant à employer tous les
moyens en son pouvoir pour lui porter secours ^ Eh bien
la Jeannette est peut-être eu danger. Avant de partir ce
navire avait été, à la vérité, renforcé de façon à pouvoir
résister à la pression des glaces : son équipage avait été
approvisionné de trois ans de vivres, de vèten^ents de
fourrures, d'une tonte de pont, où il pouvait se mettre à
l'abri tout en respi.-aut l'air pur; mais la Jeannette ne
pouvait porter que cent tonnes de charbon, et la consom-
mation journalière d'un steamer est d'environ huit tonnes
Le lieutenant de Long a renouvelé, il est vrai, sa provi-
sion à Saiut-Michel, dans l'Alaska, et pouvait, après avoir

f!

If

m

t
'

\ -,

''\ ''vr

1

è
]

^

%



.ri

}f Hr^

120 L'EXPKDITION DR « I,\ .TEAN.NFTTK ».

traversé le détroit de Behi-iiig, en faire aritnnt an cap
Beaiifoi't, où se trouve un gisement d'exoellent eluirbon
qu'il connaissait. Mais, a-t-il pu le faire? En outre, si ses

ap]>rovisionncnienls étaient au complet et d'excellente

(lualité au départ, il n'en a pas été ih même ])ai'loMt: les

chiens qu'il apris à Saint-Michel étaient d'une qualité infé-

rieure, d'après M. Yvan Petrotr, et les t.-aîneaux cons-
Irnits eu Californie, (lu'il a cmi)ortés avec lui, étaient loin

de valoir les^ar/a^des Russes. J'ajouterai même, d'après
la même personne, qu'à Saint-Michel on considérait l'é(fui-

pement de l'expédition comme; fort loin de correspondre
aux dinicultés qu'elle devait rrnconti'cr dans r.Vrcliepie.

En vain nous oi)poserait-on les i-apports faits par quelques
baleiniei-s sur l'état des mers îu-cliiines à la iin de 1870,
qui, à leur avis, était favorable au lieutenant de Long et
au succès de l'expédition. Ces rap])orls ne reposent que
sur de simples appréciations, et rexi)érience du passé
nous force à nous défier des conjectures en tout ce qui
concerne les voyages d'explorations polaires : le gou-
vernement ne peut s'y arrêter, ni baser ses décisions
sur des hypothèses qui ont souvent été démenties par
les événements. Malgré resi)érauce qu'on peut conservei-,
de voir le lieutenant de Long revenir dans le cours d(>

l'été prochain, on doit, à tout prix, éviter le risque ,1c le

laisser passeï' un troisième hiver dans l'Arctique ; car,
pour quicou(iue connaît les mers polaires, un troisième
hiver passé dans les glaces équivaut à nu arrêt de
inort. Non-s.uilement l'invasion du scorbut est alors

à craindre, mais l'étiolement physicpie et la prostration
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ci'édiL (le ^;j,000 dollars fui volé pour l'appropriation

d'un navire do l'Klal, (pi'on dcsUiiait à aller eroiser sur

la limite des glaces, euti'e le Groenland et le Spitzberg.

En outre, le Conrin
,

que nous avons déjà vu,
en 1880, faire de vain(>s tentai ives pour aborder à la

Terre de Wrangell, n^ent l'oi'dre de reconnnencer ses

recherches dans les mêmes j^arages. Euliu, deux antres

exp('(h'tions, qui, à la véi'ité. u'avai(>nt pas pour objectif

principal de retrouver la Jeannette on les gens de son

('quipage, mais fonder des stations météorologi([nes dans

l'extrême nord, fui'ent chargées d'opérer des reconnais-

sances dans le voisinage des points on elles s'établiraient,

et aussi loin que le pei-metti-aient les moyens dont elles

|)Ourraient disposer. La |)reniière, sous les ordres du

lieutenant Greely, devait alh^r s'installer à la baie de lady

Francklin, sur le détroit de Smith; tandis que la seconde,

commandée par le lieutenant Ray, était destinée an cap

Bai'i'ow, au nord de l'Alaska.

Ce furent donc cinq expéditions que le gouvernement

des États-Unis mit sur [»ie(l, et qui, dans l'espace de

deux ou trois mois, quittèrent les bords du Pacitique ou

de l'Atlantique, pour se mettre à la recherche de la

Jeannette. Nous n'entrerons uaturellemen; point dans de

grands détails sur chacune d'elles, bien que tontes méri-

teraient, à plus d'un titre, les honneurs d'mie relation

particulière. Nous passerons môme sous silence les deux

dei'nières, qui, comme nous l'avons dit, n'étaient pas, à

proprement parler, des expéditions de recherches, mais

nous reprendrons, dans leur ordre chronologique, d'après
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abonlei' nue seconde fois à l'ilollonild, coninio il so l'était

[M'oposé, rotonrna à hoi'd un Coricin ponr se rendre au

cai» Uarrow, où l'.ipjielaiout les nécessités de son service.

Hevenant ensuite, après avoir sanvé nue partie de ré<[iii-

I)ago de Daniel Webster, qui s'était trouvi) i)ris dans les

places, il lenla d'aborder nue seconde fois, le 'M) [lofil, à

la Terre de Wran;4'('ll, où il espérait rencontrer le Rochjc's;

mais des tempêtes aeeompaptnées de brouillard, qui se

succédèrent le DO, le ;M, et les l^', 2, :{ et \ sepleudjre,

le forcèrent à abandonner ce projet. Il rei>i'it donc le

chemin de Saiut-.Micliel, d'où il partit Kvlt sej)tembre, i)our

revenii- à San Fi'uncisco, el arriva' dans ce port le

21 octobre.

Le lincUjcrs dont nous venons de [larler, était le navire

pour l'achat et ré(|uipement (lii([iiel les Chambres améi'i-

caines avaient voté un crédit de 17;;.000 dollars. Ce fut

aussi celui dont le voyage eut les l'ésullats les plus im-

jioi'tants. Originairement, il avait été construit poni- la

pèche à la baleine et avait été acheté par le gouvernement

américain dans le but spécial de l'envoyer à la recherche

de la Jeannette et des équipages du Mount-WoUastou
et du Vigilanl, les deux baleiniers disjiarus dont nous

avons déjà parlé. Aussitôt aja-ès avoir siibi à Mare-lsland

les réparations nécessaires et avoir été a[)proprié i»oni'

l'usage auquel on le destinait, le Ro'Jger.s, commandé
par le lieutenant Berry, quitta le [)ort de San Francisco le

10 juin 1881. Il se rendit d'abord à Petropaulowsk, sur la

côte du Kamtchatka. Là, il rencontra le Slrcloch, naviic

de guerre russe, dont le capitaine Livrau se mit à la dis-
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positioi! (lu liciitouaut Bcrry, son commandant, {loin- lui

fournir !out ce f{ui pouvait lui manquer, et lui aniion(;a

que la veille il avait reeu de son i)ropre gouvernement
l'ordre de l'aider par tous les moyens en sou pouvoir ; il

devait lui-même faire des recherches le long de la cùh; de
Sibérie, et aller aussi loin (pie les exigences de son ser-

vice et la sùi'el(î de son navire le permettraient.

Le lieutenant Beri-y profila de son S('jour à Petropau-
lowsk {)our se procinvi- jtiusieurs attelages de chiens et

des traîneaux, [mis reprit la mer pour se rendre à la baie

Saint-Laurent.

C'est de ce point (pic le 11 août il partit délinitivement

pour rOc(3an Arcticpie. Deux mois s'(;coulèreut sans (pie

personne sût au juste sa position. Enfin, au bout de ce
laps de temps, il rencontra un navire baleinier, le Behidere
au(|uel il confia ses (h'pèches. Mais ce ne fut le 7 novem-
bre seulement, (pumd ce dernier arriva à San Francisco,

qu'on aiiprit (jne le lieutenant Beri'y s'i'tait assur(j (|ue la

Terre de Wraiigell c'iait une île et en avait fait faire le tour.

On apprit aussi par les lettres apportik'S par le BcM-
derc ce que le lieutenant Herry avait fait depuis son arri-

V(je dans rOc(3an glacial. En quittant le d(:>troitde Behring,

il s'était rendu au ca}) Serdzc-Kamea, où devait l'attendre

le Sirelock; mais n'y rencontrant point ce navire il s'était

inunédiatemeni dirigé sur l'île Herald où il était arrivé le

-'4 août. Apivs des rechereh(>s minutieuses, u'v avant

ivncontré aucun des cairns, (pie \v capitaine de Long
avait prom s d'y laisser, il y avait déposé lui-même ime
lettre dans un cairn (pi'il avait construil, puni' attester
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son passage, el pris le cho.nin do la T.Tre do Wran-^ell
La imvcrséo avait élé d lli.-il,.

; le 7^o./^,,, ,,,; dû
se rayo,. i.n chemin à travers des glaces brisées,
pendant une douzaine de .nilles. I^nlin, arrivé près de
I extrémité méridionale, il avait ..encontre un port com-
mode ou il était entré. De là les exploiteurs étaient par-
tis en d.irerentes directions

: les uiis étaient remonlé-s au
"OPd en suivant la cote orientale, sous la direction de
maître II. s. Warii.g; les seconds commandés par l'en-
seigne de vaisseau llunt, avaient longé d'abonl la côte mé-
|l'onale etavaient ensuite remonté la côte occidentale aussi
Oin (,uc possible; eniin le lieutenant Berrv, à la tète des
troisièmes s'était enfoncé à l'intérieur des terres où II

elait arrivé au pied d'une Haute montagne qu'il avait
yniv.e jusqu'à son sommet, élevé de i,:iOO pieds De ce
lieu élevé on découvrait la mer s.n- tous les points ,1e l'iio-
nxon, sauf à l'ouest-snd-ouest, on une chaîne do hautes
montagnes, interceptant la vue, semblait terminer la terre
de ce côté.

Maître Waring après avoir rencontré la côte orientale
pendant un certain nombre de milles, avait trouvé que
celle-ci s'infléchissait à l'ouest et l'avait suivie dans cette
direction, niais s'était trouvé subitement emprisonné par
les glaces. Après trois jours d'attente il avait dû se déci-
der a abandonner son embarcation, pour revenir par terre
au point où le navire était à l'ancre. Plus heureux l'en-
seigne llunt, avait contourné la pointe sud, et remontant
la cote occidentale ne s'était arrêté que devant le banc d,>
glace qui tenait bloqués Waring et ses compagnons, dont
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.1 avail aperçu ,„ «it„,,l,„„ ,,„ „„„,,„., .^,^,^.^.

r :::;;/'
""'7'--^ ''-'«" -ait fait ,„to..Cot,

»™e,„al „„ ,v..„é,uu„„ ,,,,„i^ „„.„^ _^,

'

. - ,.o,s groupes u'avait trouvé ,e., cai,.„s au'uoucés ;;
Long, u, aucun vo.,ligc do l'expédition ,1c laJeann.U.
a seule trace „uo cette /le eut été jamais visitée clai

!<> cam, construit par ,e capitaine Nooper, le M août pré-

ïronipé dans ses es|,érances, le lieutenant lierry avait
csolu „e pousser ses recherches pins au nord ,1,

:::;;::::^^'r;'"''''^'»''"'^•'''^-
''''-aient Liirn,-

txisUnee. Il ela.l donc lenronlé jusqu'au "> 44 de lati
^"*^ "o,,l, mais seudt toujours heurté à la „„pp„ , J;iace a est aussi bien.,nal'oucsl, sans rien décvr
Voyan alors l'inutilité de ses tentatives réitérées, il avait
-.- a d,rec.ion ,,n sud. Ayant abordé une seconde 0^^^^
•' I 'I. Ilcrahl, d en était repaili pou,' exploiter la côte sep

'I. Samt-Laurent, après avoir débarqué quelques-uns de
-es gens ,lans nneile voisine du cap Ser.te-Kau>ea. €eux-
;'.

""""'" "^•''^ '- «l^™» ^'l los traîneaux qu'il leur
u,ssa, pousser leurs exploralions par terre jusqu'au
ai kan. Arr,vcà la baie Saint-Laurent, il s'était oc upé

Ictabhr son navire dans les quartiers d'hiver, d'où il i
penut reureudre ses recherches l'auMé'e suivante

Mais qu'on nous pennette ici d'anticiper un peu sur les
lails et de d,re que la campagne du liody.r. devait linir

'(|^.
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pai- iiiio catasli'oplie, cai- ro. navire brûla un milieu des

^'laeos le ;]0 rmveinbro suivant.

Pendant qm le Concin et \c liodyars faisaient ainsi de

vains clïbrts au nord du déti'uit de Ueln'iuf,' pour reti'ou-

vei- leurs coni|)atriotes disi)arus, rAlliance croisait dans

les parages du Spitzbcrg.

Ce navire, rpii appartenait à la niai'ine militaire des

Ktats-Uuis, était parti d'un des {)orls de rAllanti(|iic le

même jour (pic h; lîodrjo's (piittait San Fi'aueiseo sur le

l'aeilifpie, c'est-à-(Jire h; IG juin. Avant de se rendre dire(!-

temenl sur le lieu de sa croisière, il lit escale ù Saint-

Jeaii-de-ïerre-Neuve, d'où il partit poiu' Heikjavik, sur la

côte méridionale de Tlslande. Le capitaine Wadieigli, (pii

le connnandail, espéiait trouver dans cette île des pilotes

nor\V('.ri*"ns (pii pointaient le conduire à llannnerfesl. au

noi' .' Ir ieur pays, où il devait s'arrêter avantdegagnei'le

Si<iUî<ci-. Tromi)é dans cette espérance, il (juitta l'Islande

aus^iSl)! et i)rit le chemin d'ilammerlest, où il arriva le 25

juillet. Ayaid trouvé dans celte ville le iiilole des glaces qu'il

cliercliail, il appareilla, aussitiH ses derniers préparatifs

terminés, pour la cote du Spitzbcrg, et le t2i août, il était

ù tireen-llabor. Nous n'entreprendrons iioint de le

suivre dans les différentes allées et venues qu'il opéra le

long des côtes de cet archipel; ([u'il nous sullise de dire

que rAlliance dépassa le 80» nord, atteignant ainsi un

degré de latitude que deux navires seulement ont dépassé;

mais ce qui est plus suprenant, c'est qu'elle ait pu le faire

sans aucun des appareils protecteurs dont sont toujoiu's

munis les vaisseaux (pii doivent allronter le chou des

,?• fi/«
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« LA JEANNETTE )> EST PERDUE. i^Q
glaces. L'Alliance, en effet, n'avait reçu son ordre de dé-
part que dix jours avant d'appareiller.

Après un voyage de quatre mois et demi elle rentrait à
nahfa.x le le- novembre, sans avoir obtenu plus de suc-
cès relativement ù la Jeannetle que le Conoin et le Rod-
gers et que les deux autres expéditions dont nous avons
parle antérieurement.

Avant de quitter VAlliance, nous croyons utile d'ex-
pliquer la théorie sur laquelle s'est appuyé, pour l'envoyer
dans les parages du Spilzberg, le comité institué pour
étudier les moyens les plus propres pour faire parvenir
sûrement des secours à la Jeannette ,Hhéovic qui, jus-
qtnc, n'a point été rendue publique par le moyen de la
presse

: _ Au moment du départ de l'Alliance la théorie
de Petermann n'avait point encore été renversée par les
découvertes du lieutenant Berry et l'on se disait : si de
Long a débarqué sur la Terre de Wrangell et continué en
trameau sa route vers le pùle, pour revenir il a eu deux
voies ouvertes devant lui : le détroit de Smith et le
Spitzberg, sur lesquelles il est assuré, ou du moins il a
plus de chance de rencontrer des baleiniers et des chas-
seurs de morses, qu'en revenant à la pointe méridionale-
<
e la Terre de Wrangell; car c'est le seul point de cette

dernière terre où il peut espérer rencontrer des baleiniers
pour revenir avec eux parle Pacifique. Mais ce point est
éloigne de onze cents milles du pôle, tandis que l'extré-
inite septentrionale du Spitzberg n'en est qu'à cinq cent
quatre-vingt-cinq environ. En admettant :,u'après avoir
quitte son navire il ait gagné le pôle avec ses traîneaux,
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sa route scieutifiquo a été celle du S{)ilzborg. ïols sout
les motifs qui out fait envoyer VAmaure dans cette di-

rection. Et si le voyage de ce navire n'a i)as eu d'autres

résultats
,

il a prouvé du moins que de Long n'avait pas
pris cette route, et mis fin à une source de nombreuses
conjectures.

D'après ce qui précède, jamais plan de secours n'avait

été combiné sur une aussi vaste échelle; néanmoins, on
ne s'en était pas tenu là. Le secrétaire de la marine des
Etats-Unis, voulant qu'aucun point de la circonférence du
cercle arctique ne demeurât inexploré et comptant avec
raison sur le bon vouloir de la Russie, dont le vaste

empire borde près d'un tiers de l'Océan glacial, avait, à
la date du 28 mai 1881, télégraphié au ministre américain

à Saint-Pétersbourg :

« Priez gouvernement russe d'inviter tous les navires

portant son pavillon et visitant les côtes de la Sibérie de
vouloir bien veiller sur le steamer la Jeannette, éu.uiné

pour une exploration arctique par la munillcene^

M. James Gordon Benneti. Bien qu'on n'ait encore sigua.é

aucun désastre arrivé ù ce navire, notre gouvernament
croit prendre une sage précaution en provocjuant l'attention

de gouvernements amis, à son sujet.

» Blalne, secrétaire de ia marine, w

Mais le peuple américain n'était pas seul à s'intéresser

au salut de la phalange héroïque partie à bord de la Jean-
nette. En effet, comme pour associer le nom de l'Angleterre

ù celui de rAméri({ue, qui déjà s'étaient donné la main
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de co uavire avait aussi reçu pour instruction do recueillir

tous les renseignements et tous les indices de nature à le

mettre sur les traces de la Jeannette.

Malgré cet immense déploiement de moyens, la(juestion

de la Jeannette restait à peu près aussi avancée pendant
l'automne 1881 (juau commoucement de la mémo année.

A la vérité, on racontait que des Esquimaux prétendaient

avoir vu quatre hommes blancs se diriger vers l'embou-
chure de la rivière Mackenzie, mais l'exactitude de ce fait

était révoquée en doute.

En outre, on avait reçu, au Neio-York Herald, une
dépêche du bureau de ce journal, à Londres, ainsi conçue:

« Londres, 14 octobre, 2 heures matin.

» Je viens de recevoir un télégranmie du professeur

Nordenskjold daté de cette nuit et ainsi conçu :

« Capitaine Johanneser, commandant la Lena i)endant

l'expédition Nordenskjold, vient d'arriver à Yakoutsk.

11 l'apporte (lu'un Yakoute du village de Boulouni raconte
avoir vu, le 13 septembre 1879 (nouveau style), un stea-

mer à l'embouchure de la Lena. On suppose que c'est

la Jeannette.

» Le steamer Louise, arrivé le 19 septembre à Tromso,
rapporte que les Samoyèdes de l'embouchure de l'Yenisséi

ont trouvé, pendant l'hiver dernier, les cadavres de deux
Européens, ayant une bouteille de whisky. Cette nouvelle
mérite attention, vu qu'on ne signale la perte d'aucun
navire européen, dans ces parages, pendant le cours de
l'année dernière.

» Nordenskjold. »
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Le télégrammo do Londros ajoute :

« Ceci est la copio exacte ,I„ (éir^.n.anni.e dans loquel
1
année 1879 est uottemcntimli.iiiéo. >.

Malgré sa précision, et le nom d„ profosscnr Nordons-
kjold apposé an bas, ce télégrammo n'inspira guère plus
«io confiance <,„c les rnmeurs qui circulaient parmi les
Esquimaux. Il donna naissance à un plan do secours
combmé avec une rare sagacité par un jeune ollicier de la
manne danoise, le lieutenant de vaisseau Hogaard (1)
Pour défendre son plan, résultat de l'induction et du rai-

sonnement, le lieutenant Hogaard disait :

« Puisqu'un Yakoute prétend avoir v.i la fumée d'un
steamer en face de l'embouchure de la Lena, cette Îum6e
doit être celle ûela Jeannette, si cet homme dit la vérité
Certes, d n'est point inadmissible que de Long, après avoir
essayé en vain de remonter au nord, le long des cotes
orientales et occidentales de la Terre de Wrangell, se soit
décide à pousser de plus en plus à l'ouest. Eu second lieu
on retrouve des traces de l'expédition à l'embouchure de
rienisséi, où desSamoyèdes prétendent avoir trouvé les
cadavres de deux Européens, ayant unebouteillede whisky
Si ce second fait est vrai, nous avons là une autre
trace certaine de la Jeannette, et, dans ce cas, je pense
que le lieutenant de Long a constamment suivi la côte de
Sibérie vers l'ouest, sans pouvoir se frayer un chemin au
milieu des champs de glace qui circonscrivent au nord
la partie libre des eaux qui l'avoisinent. De cette façon il
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est arriva vors la partie la plus soploalrionalo ,1c l'Asio
Mo rapp,>l;„it aiij.„„.<i'lMii les paroles q,,',,,, ,|o ses a.nis
prononçait devant moi à Yokohama: - « ()„ ji atteindra
le pôle, on uont^nele «'overrons jamais»,— je p,.„seq„'i'l
a di. se tenir le raisonnement suivant: « Jusqu'à présent
>l m'a été impossible de m'approcher du pôle; si je continue
•J'allor vers l'ouest, j'arriverai h la T.mtc de Fraueois-Jo-
soph, où les chanees ne sont pas meilleures; alors ici ou
jamais! » Puis il a mis le cap au nord. La raison qui méfait
crou'c-en me basant sur les doux rumeurs dont je viens
(le parler et dont je ne veux i)OiQt garantir l'authenticité -
qu'il est venu aussi loin vers l'ouest, c'est la présence de
ces deux cadavres à l'embouchure de l'Yenisséi; c'est là
une preuve certaine que la Jeannette a été ,«cràsé(> ou'
comme le Tegethofr, emprisonnée par les glaces sm> la
côte de quelque terre polaire inconnue, et qu'.me partie au
moins de son équipage a tenté de revenir en traîneau vors
les régions habitées. Et ces cadavres sont ceux des deux
infortunés qui sont allés le plus loin. Si la Jeannette a
ete abandonnée loin de l'est du cap Tscheliouskine , il
eut été bienplus naturel d'aller chercher des contrées
habitées à l'embouchure de la Lena; c'est pourquoi je
pense que si son équipage a pu aborder quelque part,
c est dans le voisinage de cette rivière. »

L'exposé des motifs qui avaient Résidé à la conc(>plion
'11' plan du lieutenant Hogaard nous dispense d'entrer dans
de longs détails sur ce plan lui-même. Bornons-nous donc
a (lire que la suite montrera jusqu'à quel point ses prévi-
visions fiu'ent justifiées.
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A la fil] (le l'aiilonme 1H8I, après lo rotoiir du Corivin
et (le rAlliance dan^ ietirs ports respeclifs, aucuue uouvello

ftirciso (l(î la Jeannette n'avait eucoi-e fi-anchi les limites

<lii nioii(l(! civilis(:'; les recherches lîUiieut doue pour aiosi

dire à recoinmeucer et à rccomuicDcer sur uu plus vaste
plan cucore: Le Rodgcrs (-tait restû h la baie Saint-

Laurent, prêt ù repartir pour le nord, dès la rupture des
glaces; le lieutenant Ray et le lieutenant Greely veillaient,

de leur C(jt(3, l'un au capBarrow, l'autre ùla baie de Lady
Franklin. M. Leigh Smith, avecl'iî'//-a, nï'tait point encore
revenu de la Tei're Franco! s-Jos(>ph, mais entre ces difici-

rentes sUitions existaient de vastes lacunes. Il fallait en
compléter le vé^em. Les Anglais se souvenant de l'aide

que lui avaient fourni les États-Unis pour les recherches
de Franklin, proposaient de faire surveiller les abords delà

baie d'IIudsou et les parages de la rivière Mackenzie; en
outre, l'opinion jjubliiiue, (iu Angleterre, réclamait du gou-
vernement de la i-eine (ju'on envoyât à la recherche de
\'Eim un navire (jui pourrait, eumème temjjs, secoin-ir ^a

Jeannette ou son équipage. Les États-Unis, de leur côté,

se préparaient à équiper un nouveau navire dans le même
but. Enfin, le lieutenant Ilogaard proposait de mettre à
exécution le plan qu'il avait formé, d'explorer le nord de
l'Asie jusqu'au cap Tschcliouskine vers l'est, et, au nord,

jusquesoù les glaces lui permettraient d'avancer. Le réseau

allait donc être presque complet. Cependant on semblait

n'avoii- pas pris garde aux dernières paroles prononcées
par le lieutenant Ilogaard devant la Société Royale de

géographie de Londres. « Si la Jeannette a été abandon-
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l-'W l/EXI'KniTlON DE « la .(KANNKTTK ».

uéo loin de l'ost <l.. cap Tsfl,Hi,.„sl<ino,
il (,H ^.",0

l,i.„ „|„s
naturel ,1'aIlcM. cheirhe,. des eonlr.Vs lu.bilées Z, r..n.lK„^
elu.re de la Léua; c'est ,.our,,„(,i je pense qnesisonéMni-
I..'.^o a p„ aborder (,nelrp„. pari, c'est dans le voisinage
|lo c^tte nviùre. » Lui.nènu., pensant „ne de Lon, av,dt
x-netre pins h l'onest. avaitl'inlentionde ne pas dépasser
cap Tsehelionsldne. En Angleterr<> conin.e en An.érim.e

les meetings se succédaient ponraeliver les préparatifs el
elmlior les plans de secours, lorsMu',n,e nouvelle soudaine
vint couper court à tout et j<.ler la joie et l'espéM-ance
<
aus le cœur de ceux qui s'mléressa'ent au so.a des gens

<lo la Jeannette.

Le 20 décembre le .lirecteur du New- York Herald reem.t de Washington la dépèche suivante du secrélaire
(.1 Hiltit :

«On ,i,„t „^. ,,^^^^,^. .

^^^^
^ ,| ,^^^ _^^^^ _^ ^^^^^ ^^^^

M. Ilollnian, notre chargé d'atlàires ù Saint-Pétersbourg-

" Jeannette écrasée dans les glaces, 11 j„iu, „ar77oI^
laUtude nord et 1570 longitude est. Équipage, embarqué
sur trois canots, dispersé par vents et brouillards -
Canot no a, avec onze hommes, commandé par ingé>nieur

'

•Melvdle, arnvo embouchure de la Lena le 10 septen.bre
Canot no

1, avec capitaine de Long, D^ Ambler et dou/è
matelots, arrivé ensuite à la Lena dans nnétatpitoyabic- _
Prompts secours envoyés. - Pas de nouvelles du ca-
not n° 2.

» P.-T. Frelinghuysen,

» Département de l'État. »



« I.A .IKANNETTR X> EST l'KRnfK. 1M7
Lo mômo ynu'(H) ,l,r,.n)hiv 1881), |,> di.vclnir ,|„

NeicYor/i Herald à Londivs (.'I.-R.npl.iml à New-York :

« Lo coiTospoti.laiit (II. Conlml Ncics h Loiidros est
venu «.. bnmui du n.rahl ,,ou.- nous n.noll.v un.
coj)ic d'un (("légrannuo (mi fraudais aiusi t-oui.'u :

« Gouvoruour Sibô.'io oricnlali, auuouco bateau polaLv
anuTicain Jeannette Ivomé, r-quipag.; secouru. »

Aussitôt (,uo le i.résideut des Élats-Luis eut couiiais-
sanco do la pron.ièro de ces dépèeh..s, il chargea lo se-
erélairo ,rKlat (minislro do l'iulérieur) d'adresser au
clia.-gé d'anair,>s dos États-Unis ù Saiut-P(Uersbo,u-g
M. Ilolluian, lo télégraninio suivant :

« Département do l'Ktat.

'• Wnshington, 20 dôccmbro 1881.

» Holfman, chargé .ralïairos, Sainl-lNUorsbourg.

» Présentez los sincères reniercîmeuts du président
a toutes los autorités ou personnes qui, par quelque
moyen, ont aidé à secourir les infortunés survivants de
/a Jeannette, ou fo.u'ui renseignements h notre gou-
vernement. »

,

En même temps que' ces dépêches arrivaient à New-
V)W<, lo correspondant du Neiv-York Herald àVims eu
télégraphiait une autre plus explicite :

« Paris, 20 décembre 188i.

» Notre correspondant de Saint-Pétersbourg nous
annonce par le télégraphe que le général Ignatiefl' a reçu

: i4

iSi! .:,})

!:'',.



[p
là&' '

"Hf
l'i'

fi ( '
, !

V j^

|! îî .'..

il
1' *

111r

i38 I.'KXI'KDITION dk « la .(KANNKTTR ».

co malin l.-i (h'-pc^clic siiivnnl(>, (|iio j(, (miiscris lillérulc-

monl :

« Irkniilsk, (!) dùcpiiibiT, fi h. -J,'!, soir.

» Le f,'()iiV('i'n(Mir «l'Yiikoiilsk .Vrit (|iii> |,. 14 sop-
tenibiv, trois liabil^ujls <!,. lli.Kfin-()iii„„ss-(lo-Zigano,

localih' pK's (lu cap «arliay, ont (k-eouvcrt nu grau,!
canot conlouaut ouz(> survivants de rf'.inipagt'du steamer
oanfragô /a Jeannette, au caj) Barhay, à 140 verstcs au
uoni (lu cap Hikoir. Ces gens avaient beaucoup soullert.

L'adjoint au chef du district a re(,'u aussilù' l'ordre do se
l'oudre aui)rès ^W^xxx, avec nu nicdeciu et des uicdica-
monls, poin- leur donner les soins (pie réclamaient leur
étal, et de se meltre à la recherche du resh; de !V"(|ni-

page naufrag(:«. Cin(i cents roubles ont été aussitôt mis à
sa disposition jjour faire face aux dépcuses urgeules.

» L'ingénieur Melville a expédié trois dépèches iden-

tiques
: nue au directein-du bureau du Herald à Londres;

une seconde au secrétaire de la marine ù Washington, et

une troisième au ministi'e des lîtats-Unis à Saiut-l'éters-

bourg. Les pauvres malheureux arrivés ici ont tout

pei-du. L'ingénieur Melville raconte ^g la Jeannette était

emprisonnée dans les glaces et fut écrasée par elles

le 23 (?) juin, par 77° de latitude nord et ly7o de longi-

tude est. L'équipage est parti dans trois bateaux. A cin-

quante milles de l'embouchure de la Lena, ils se sont
perdus de vue mutuellement, pendant une violente tem-
pête et au milieu d'un brouillard intense. Le canot n» 3,

sous le commandement de l'ingénieur Melville, est arrivé

à l'embouehui'e du bras oriental de la Léua le 29 sep-

\ï

il



«t I.A JEANNETTR » EST PEUDfK. \l\\)

lembiT, ot fut arrô((; par ,los ic(>l)crgs prôs <lii nanicmi
.l'Idolacim-Molaliv: l<' i2î» orlohiv, Niiidcrman et Noms,
(Iii cauot û"!, sont aussi nirivôs i\ ni.lotaMi^MdJoiilomii)!

Ils apportainit la uoi.vcll,. ,,„o i,. ijctciiaiit ,!,. Loii^', lo
l)r Amblor et 11110 .lo.izaiii.> .l'aiilirs imiifraf,'és, avaient
abordé à ron.bo.if'hiiro la [.lus scpt-utnonalc <lo la Lena,
où ils so troiiveut acIiiHIcnciil, dans la |,lus anVousè
détresse. Bon nombre ont les pieds g.>lés. Dos gens sont
immédiatement pai-tis do liolouenga. pour s'ocetipor acti-
vement d(> r<«troi.vor ces mallienrenx, (|.ii sont en danger
do périr. Aiioiuio nouvelle n'a eneore ('K' reeuo du
caiiOt no ± Dans sa .K'-poehe à M. n,,n,HI, Melvillo In

prie d'envoyer iinm.'dial.>ment, par l(>Iégraplio, de l'argent

à Yako.il,sj< ainsi (prà Irkonlsk. J.> vous prie de demander
insla.nnieut que 0,000 roubles soi(>nt mis <io suite h la

disposition du gouverneur d'Yakoutsk, alin („ron puisse
aller à la reoberoiio dos morts et po.ter secours et assis-
tance aux autres naufragés, .|u'on veut faire venir dans
la uiaisou du gouverneur. Là', ils ti'ouveront un médecin
qui leur prodiguera tous les soins que la science pourra
lui suggérer.

» Signé: Président Pedachenko.

« Conli'c-signè par le ministre de
Vintérieur: ObHESKOFF. »
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CHAPITRE IX

Dépôchc adrossto d'Irknutsk au bureau du Nnc-York Herald de
Londres, le 21 décembre, et signée Melville. - Al. MelviUe
demande de l'argent. - llépousc t6l6graphi,jue de M. Benuctt
contenant une dépêcbe du général IgniatiefF annonçant envoi de
fonds. -Réponse du secrétaire d'État des États-Unis. -Réponse
du secrétaire do la marine. - De tous côté- on envoie de
l'argent.

Nouvelle dépèche de M. Rcnnott. - Où ont été trouvés M. Melville
et ses compagnons? — Par qui ?

Par quelle route les canols de la Jeannette sont-ils arrivés à l'em-
bouchure de la Lena ? - La timdra. - Fausses nouvelles
démenties aussitôt. - Dépèche du général Anoutchino -
Dancnhower et Melville reçoivent l'ordre de rester à l'embou-
chure de la Lena. — Résumé succint du voyage de la Jcannnle— Arrivée du canot n» 3 à l'embouchure de la Lena. - Il entre
dans un des bras latéraux du fleuve. - Difiicultés qu'il ren-
contre.

Envoi de Kusma à Boulouni. — Nouvelles que ce dernier en rap-
porte. — M. Melville part pour cette localité. — Il croise en
route Bieshoir, le commandant de la place. — Noros et iNinder-
man. — Ninderman, le héros de l'expédition.

'1.:^'

'liïl

Neic-York Herald, 22 décembre 1881.

« Londres, 21 décembre, 3 heures matin.

» La dépêche siiivaute a été reçue ce matin, à minuit 20,
au bureau du journal à. Londres :

« Irkoutsk, 21 décembre, 2 lu Oo, soir.

» Jeannette écrasée par les glaces par 77° 15' latitude

nord 107° longitude est. Bateaux et traîneaux arrivés iieu-
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roiisemout jiiscina ci

où les bateaux fiiroiil,

ii<|iiaiiLe milles an ijord do la I.

séparV's j.ar iino tempête. La balei

luua.

Dièro, eomman.léo {.ar ri„^ré„i,„, ,, ^.,,^f ^,^,^..„

dans remboiichii

Elle fut

l'e 01

e, (Miti'a

i<'iitale de la Léua le 17 septembre
le li.t arrêtée par les glaces dans la rivière. Nous trou-

vâmes un village i,„ligciie, et aussitôt que le llcuvc fut
pns, je me mis eu eommunicatiouavca le commaudaut de
Boloueuga. Le L>9 octobre, j'appris que le premier cauot
portant le lieutcuaul ,Ie Long, le docteur Ambler et dou/è
autres hommes de IV.juipage avaitabonl.ià l'embouchure
soi)teutrio„ale de la Léua. Le commandant de liolonenga
cmoya inuné.liatement du secours aux gens de la balei-

"

uiei-e. IVous sommes tous bien. Niuderman et Noros an-i-
vcs à Holonenga le 29 octobre, chercl.ère..t du secours
pour lV.iui,,age du premier cauot. Tous ceux qui le com-
posent sont dans une triste condition et eu danger de
iHounr de faim; tous ont cruelleinentsouflert du froid Le
commandant de liolonenga a dépêché des éclah-eurs indi-
gcues et va poursuivre courageusement les recherches
jusqu'à ce (,u'il les ait trouvés. Kuco.^e aucune no.ivelle
du second canot. Envoyez argent pour besoins m^gents
a Irkoutsk et ù Yakoutsk. Voici la liste des gens ,,ui n.on-
tent les bateaux:

» Premier canot (suuvù).

» Lieulciiuiil George W. LE Long.
» '3' James M. A.muli;u.

» J(f;rômc.). Gollins.

» William Nixdeuman.
» Louis Nouos.

» Ilans EiiicKsoN.

Mîl.i
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0. La balei-

Ivillo, (Milra
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Nous trou-

noiivc fut

naudaiiL do

iiiei' cauot,

i' ol douze
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iJoloiienga

le la baloi-

Noros ari'i-
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nouvelle
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« L.V JKANNKTTH » KST J'ICHDfK. M;}

» Henry Knack.

» Adoir 1)ri:ssi.i:i(.

» Cari GdiiTx.

» WulUir Li.:i;.

» NcIhc IvKltSON.

» Gcorf,'c JJoYi).

» Alkxis.

>> Ah Sam.

» Srrnnil runol (manquant).

» Liculonant CliarloH W. Ciiipi'.

» Captait! William Du.nuah.

» Alfred SWKKT.MAN.

« Henry Waiuœn. -

» Peler Johnson.

» Edward Staii.

)' SlIAWELL.

» Albert KuEUNK.

» Uuli'iniùrc (auuvéc).

') Inçônieur George W. Melvillk.
» r.ieiilcnunl J.-W. Ua.nenhoweu.
» Jack CoLE.

» James Bautlett.

» Raymond Newgomu.
» Herbert Leacii.

» George Landeutack.
» Henry Wilson.
» Manson.

» Anequin.

» Long SiNG.

» Sioni : MELVILLE. »

Cette dépèche ne resta pas longtemps sans réponse.
De tous côtés, à Saint-Pétersbourg, à Washington et à
Paris, ou semblait i-ivaliser d'ardeur pour porter secours
aux naufragés, et les dé[)èehes se succédaient rapidement.

Colle de Melville était datée du iil décembre, ii. h.Oo,
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(>,000 ..onblos était uooes.sai,,, j-ai expo,!,,; ié„-,,„,,„|,i.
quo,„c.„t celU= .,om,„c, „a,. ,v.ui,,.,„iso de .MM. ,lo Il„tl,s-
fl"M, a„ géuoi'al Iguaticn; à Saiut-I'otcrsbours, ou h
l'rmal clo tirer sur moi pour toutes autres souuues nui
sera,eut jugées uécessaires a(iu (IVssurer le salut et le
b.eu-etrc ,1e ,l„ ,.„„,, „ „„ 3,,, eonipaguous. _ J'ai rceu
""Jou,,llun le lélégrauune suivant ,lu géuéral Igualielï-- « Je me suis hâté d. commuui„„er à votre corres-
l.ou.laul les uouvellcs reçues d'Irkoutsk. J'ai ,lon„é ordre
au gouvoruour de tu^udre les n.esuresles plus pron,ptes

2 "°"P0* -cour., àré„uipagc„autragé;eu
"r """"

r ' •" """"•'^" " '"'- '»'"- fe dé;euses
ntcessa,re.s, ,l„ut je lui ai promis le reu.boursen.cut.

» Ig.natieff. »

« Vous pouve. voir, par cette dépêche, que le gouveruc-nout lusse ta,t tout ce qui est eu sou pouvoir pour-«Me salut et le prompt retour du capita^^^^
et de ses hoiumcs. Si vi,us,ou le seerétaùv de la marie,
avez quelques ios.ruetious à mo donuer, je ferai mou'
Pcssible pour les suivre. J'ai Piuteutiou d'euvoyer uu
e«rrespoudautspéeialau-deva„tdesuaufragés,q„ipreudra
a ute que ceux-ci doiveul suivre pour venir ici. Comme
" """"""'' '1"«''1"^'« jours avant son ,léi,art, peut-être
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« LA JEANNETTE » EST PERDUE. I45
VOUS OU le secrétaire .le la marine, désirerez-vous pro-
-ter (le

1 occasion pou. envoyer aux gens <le Téquipage
(les lettres de leurs parents et de lein-s amis

» Moncorrespondantde Saint-Pétershonr^ n.et,'>!égraplue
q.io la distance à parcourir, pour arriver au lieu où se
trouvent les naufrag(:.s, est de 4,000 milles

; distance que
seul, un voyageur muni d'un ^,.,.-., ,,,/•,,,,,, ,^^^^,.^.;
m. moins un ,nois à franchir. J'apprends aussi ,1e Saint-
ctersbourg „„o IVmp.re.u- a personnellement donncî

•ordre que les V(3tements, les provisions, l'argent ou les
moyens de transport nécessaires soient ,nis ù la dispo-
s.t.on du personnel de la Jeannette; ce qui est pour
nous une sure garantie ,,ue tout sera mis en œuvre pour
Pi-ocurer aide et confort aux gens de l'équipage.

» James Gordon Bennett. »

Réponse du secrétaire Frelincjhuysen.

« Département de TÉlal.

» Washington, 21 dùccmbrc 188i.

)> James Gordon Bennett, Paris.

» Télégramme annoti^ant ;votre gén.^reuse provision^u. Avant réception, avais envoyé dépêche suivante à
Hollman :

« Le président désire que vous fassiez provision alin
^le procurer immédiatement assistance aux ollîciers et
matelots de la Jeannette et d'assurer leur retour Télé-
graphiez promptement le montant de la somme que vous
•lesn-ez et il y sera pourvu par le secrétaire de la marine et
par mo,. Télégraphie, aussi les mesures à prendre par
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lo fe'oiiverucmeut pour saiivci' l'('(iiii|)ag(! «lu canot

inau(iiiuut.

» FuKLiMiiiUYSKX, sei'i't'lairo. »

Do sou cùtc, le socivlaii'n de la marine It'N'snipliiail

à M. Melvillo, h Irkoiitsk :

« Faites tons vos ellbrts et n'épargnez anenne (lé[)enso

pour assurer le salut du canot u":2. Faites donner tous les

soins aux malades et aux honunes gelés déjà trouvés, et

aussitôt que possible faites-les transporter dans uu climat

plus doux. l)éj)artement fournira foufis nécessaires. »

Dans^ ces diverses dépêches, il n'est eucore question

que des préparatifs de i-eclierclies et des moyens d'arriver

à rendre celles-ci fi-uctueuses; de tous côtés l'argent

ûécessaire arrive, et on peut êtiv assuré qu'il ne fei-a {)as

défaut. Mais l'action va se suivre de près. M. Bennett

télégraphiait, eu etlet, le 23 décembre, au secrétaire d'État

à Washington :

« Paris, 23 décembre 1881

.

» Honorable Frederick T. Fhelin(;iiuvsen,

» Secrétaire d'État, Washington.

» Je viens de recevoir de mon correspondant de Saint-

Pétersbourg le télégramme suivaut :

« Géuéral Iguatietr a envoyé à Yakoutsk l'ordre de
faire partir deux nouvelles expéditions d'explorateurs

à la recherche de récpiipage naufragé; il veut que tout

soit mis en œuvre pour retrouver le canot 11° 2.

» Ainsi (iu'ou a déjà dit, Melville et les dix hommes

i'È.1 il *
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« 1.A JEAN.NKTTE » EsT ,.,,:„ule. U^
qu, raeeo„„««uc.„to„l 6ir ,.™.,,„„,W „„,• Irois Y„l<„ut„.
Lo. lakoul... «oui .k.s uo,uu,lc..s ,ru„ caruclù.'e ,l.,uv il,ou o,,o,a,,, ,.,„„.„ „„,„ ,„,,,„„ ,„,.,„,.„,„,„ •,„,^
t le. ,„,l,-„l,es, ca„sO, ,„„ l„ ,,.oi,l. Les um,f,,,g,'.s „o

.>uuvu,e.t ,loue lo„,b..,. ,.„„.„,,,„,,(,„„,,„„„„,„, ,^.^
"oaun,„,„s, »„ ,,,„„*,. .,„.. „„ „.„,„„,, „, il, „^^

,^'

ivucoulrcs, „ Y„|,o„t,k. I„ ,li,i„„e„ est ,|„ a.ooo voisfe-H .uvn.ou 1,400 ,,*,, a ,,,i, .,..isu, ..enu ,uov:;
-«u:.c.,. ,l„ (.auspon. Vin«l Jo,„^ au ,uoius ,out „J,,!sau.s „o,u. h.auol,i,- cdl. ,lisU,uco. Les «eus envoyés u

ç

r seeours e,.ut ,„u.,is depuis l,.„is jours, uielfout
.MX ,uo,s euvTou pour aile,, les joluclre et les rameuer

il iclKOlIlsk.

» 1' "e faut pas perdre de vue que tout ce qui coucerue
Mciville et ses compaguous est à peu près couuu, mais
<luou ue sait absolument rieu touchant le sort de de Loo^
et de sa troupe, qui se composait cucore de treize per!
sounes après le déi.art de Nindermau etdeNoros.il
|-i- beaucoup de temps pour arriver jusqu'à eux dans
n..e coutree dépourvue de chemius. La distance de
Iakoutsk a Irkoutsk est de x>,818 verstes. Le service
postal établi entre ces deux villes étant fort défectueux
quinze jours au moins seront nécessaires pour trans-
porter vmyt-quati-e personnes.

,,; .'^""V'"'^

^'"'''' '^ ^'^'"^''^" Tchernaieir, gouverneur
a Iakoutsk - non le général Tchernaieir de Serbie _
recev.-a du gouvernement, par «n courrier extraordinaire
es mstructions nécessaires pour envoyer deux expédi'
tious a l'embouchure de la Lena. La ligne télégraphique
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s'am'liiiil à Ii'k()iilsl<,oii iic iwovm piis aviiiil, (rois mois

• le iKMivcllcsdiirt'lcsdcs iiiiiifni^r.;s. Le voviijïc (i'Irkonlsk

;i Siiiiil-iV'loi'sl)oiij,' (It'Vtml dmvr proijdhk'inciil un mois,

mrmo eu faisaul la plus i^nmla (liligoncc, les ^'ciis do

rniiiipagc irarrivcToul pas dans cotio deruièro ville avant

le mois d'avril, el à New-York avant le mois de mai.

» Telles sont les informalions (|iie j'ai reçnes jns(|n'à

ce jonr. Si le gouvernement désirait cominiini(|uer direc-

tement avec les lionnnes de la Jecmnctle, je prends la

liberté de lui faire connaître ipie le j,'én('rjil Anoulcliine,

gouverneur de hi Sibérie oi'ientale, est en ce moment u

Saint-Pétersbourg, mais (|u'il peut correspondre directe-

ment avecle général Pédasbenko, (|ui le remi»lace[)endai)t

son absence. Si je recrois d'autres nouvelles, je vous en
luformcrai à l'instant.

» James Gordon Bennett. »

Il '
:

' !

Laissons un instant, si vous le voulez, réqiiipage do la

Jeannette pour nous demandiM* j)ar (|ucl chemin elle est

arrivée à l'emboucliiu'ode la Léua, el hioIIo est le carac-

tère du pays où doit se trouver la troupe do de Long,

jusqu'à ce (|uo des nouvelles plus précises nous rensei-

gnent exactement à ce sujet.

Une dépèche de Saiiit-l>étorsbourg, datée du 20 dé-

cembre, à laquelle nous ajouterons (pielques détails, éclai-

rera le lecteur sur ces deux points.

(c Pour arriver ù l'embouclun-e do la Lena, dit cette dé-

pêche, les canots do ta Jeannette mi passé entre la Nou-
velle-Sibérie et l'île do Fadievskoï, ({ui n'est habitée que
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* I.A JnA.MNKTTK » i;sT PRlUirR. I^Q
P'''''l''''l ''<"lv. n.'S peiiplades lu.madess'y ivmleni avoe I.Mirs

li'iuneaiix attelés ,le chiens ,.t s'eiMvvi,,menl •, |„ n,, ,|,.

l!> Ix'llo saison. Les eaiiols ont ensiiile lro„v,'. sur h-iir

roule rne Petite et Til,. d,- Slolhovoï. La .lislanee entre
le lini où la Jcannotle a ('-l,'. ,Vrasé(. par les f,daees et
l'<'int»out'luire de la Lena esl d'environ ein., cents milles.
L'embouchure de c."l((>rivière est silu.V' dans cetie parlié
aride et désolé- d,. |a c()le seplenirionale de la Sibérie k
laiiiielli' on ii donné le nom de lundra.

» La cote septentrionale d,> la Sibéri,> entre le cap
Chelivuskine et le détroit d.; nehrin^', dit .M. Kennan, est
l'i'obablement la parli,- la plus stérile et la plus inhos'pita-

lière de tout rem{)ire russe. Sur des centaines d,> milles
au sud de rOcéau Areti(|ue, celle réf,Mon nv. forme presque
partout que d'immenses steppes inhal)ilal)l.>s («t impro|.irs
k toute espèce de culture. Les «iisses la d(''si-neut sous
le nom de tundra. Eu été, cet espace ne présente à l'œil

qu'un immense tapis de lichens gris-brimàtre, saturés
d'eau, où le voyageur rencontre dilIicilenKHit un point so-
lide pour y poser le pied; tandis qu'eu hiver ces désci-ts
sont couverts d'un linceul de neige ap{)ortée par les vents
du p()le et amoncelée eu long et minces sillons sembla-
bles aux vagues de l'Océan.

» La tundra dillère sous maints rai)[)orts des autres dé-
serts sans arbres comme sans v(-rdure. D'abord le sol
de cette immense zone reste constamment glacé. Pendant
l'hiver le sol de la partie qui borde la Léua, depuis Ya-

*

koutsk jusqu'il son embouchure, n'est qu'une couche de
glace de plusieurs centaines de |)iedsd'é[»aisseur et dont la
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irt^fnoo, ()on(lnril,IVl<'. m niviiofi viiif,'! on livii((> pniiros do
pro/oti(l(Mii'. Aloi's iin(> v»"f,'('lalion clM-livc fi|i|iiir!iit sur co
sol (l('f,'(>|('', où i'llo|)iiis(>saiioiiiTi(iiiv dans hi mince couclio

d'hinnns ((ne siippoilc nn suhslralnni de ^daco do {'in(( on
six conls [lieds d'épaisseui' et conslatnmeul iniponiiéai)le.

Il on ivsnilo (\ii'h la fonle des noif,'es. l'ean sainre le sol,

et, ffrAooil la linnièivoonlinnelledn jonrdejnin eljnill(>f,

la monsso prend un rapide d('veloppenienl. Code nionsso
forme alors im oonssin son|.le et llexible on le voya^enr
qui ose s'y avculmrr enfonoo jnsqn'an «enon, sans ren-

conlror uuo base solide. CVsl ainsi (pi'année par année,
depuis dos sif'clos, les oouohes do monsso so snooédantel

laissant à l'hiver leurs détritus pour alimenter celles qui
les suivront, ontlini |)ar formoi-, à la surface de la ^?m^/r^
iino immense épon^'odo milliers do milles carrés. l>onr les

autres végét^-uix, il on existe pou ou point. Un biusson de
P'os(>illei's ral)OUf,'ris, uiw maigi'o (onlle (riiorhe des marais,
un bouquet (U> korovuik, bravant le froid et les tompèlos,'

a[)parailra pout-(Mre ca et là ti-ancl.ant, par sa conlom- verte,'

sur la toiute brtmàtre du reste do la plaine, mais d'ordi-
uaire, lœildu voyagoiu' pourra sonder tout l'Iiorizou, sans

y riou découvrir que le ciel et la uiousso.

» Eu hiver, cet aspect est bien aidromeid li^idnct
et Tobsorvatour qui pourrait, de la nacelle (r,m ballon,

plouffor sor) regard sur cette région désoNV, s'imaffinorait

'acik'mont planoi- au-dessus do la mer glaciale, liieu, en of-
l'^. .'<• près comme do loin, ne vion.lraithn raiipelor qu'il
s.i ?'... ^

.. aiH\ ,sns d'im contiuoul, si ce n'est peut-être la

hlmh. lii.uiiello dVr- chaîne do montagnes couverte de



« I.A JKAN.NKTTK » KST l'KRDIE. mi
mçro ol sln-ilo, S.. ,„oliln,U .hns r..spno<., m. la li-M..^

soM.lHv .1 si„,„,,s,> .1." buissons ,„ali„.,vs, n,l,o„«Hs
H 'I.- Pi.is sV.|,.M.I;.Ml à Whxovs I,> li,,,.,,,! h|„„, ,,„i ,,.,^„.
V.V oHlr /„„,. ,|-..M pointa r„Mln..l,. l'horizon, romnie
I""" ''' '!"•'' M'"' liï cxist,. <|ncl.,n(. rivirr. f<|,,nV. fribiilairo
'I'' l'Omu. Aivli(,u... P.u.lani, ooUo saison, la//o..^v, pré-
soulc mi lal.l.an .l'uno inoxpri.nabh' l.onvup, même oq
l''''"' '"'•"' 'IMmHl sa snrfa.v, (p,i no pont ùlro comparée
qu'à celle ,l'nn océan .1. n,.if,v. ,>sl balayée par la tempcHe
et empi-nute nno teiul.' rouf,'.>àlro aux tristes rayons .lo

soleil, qni émerge h peine aii-dessns de l'horizon. Ou se
si'ut le cœur et ]'imaf,nnalion glacés à l'aspect ellrayant et
sinisire de ces solitudes ineommens.u-ables. Mais pVudaut
" 'mil, qiimid l'œil ne peut i)his dislinguer h-s limites va-
gues ot confuses de riiorizou, .(uan.l tous les objets n'ont
plus (|ue des formes indécises et (pi'alorsles franges vert-
pAle de l'aurore boréale commencent à envahir de leurs
••opiis sinueux tout ce segment <le cercle du côté du nord
éclairant de leurs lueurs fantastiques .'t fugitives l'im-
mense linceul de ueig,- .,ui enveloppe toute la nat.nv, alors
mil ne saurait dépeindre l'horreur des ténèbres et du
silence qui régnent dans cette région mau.lite, ni son as-
pect de désolation iudicible et pres.pu. infernale, qui ter-
l'ilie et cependant fascine l'imagination.

» En toute saison, en toute circonstance, que la /„u-
dra soit couverte de uiousse ou (prcll,. soit converti^ dr
«fige

,
la /onequ'clIcM^mbrasse semble une véritable terre

<!'' malédiction. Kuét.', ou «lirait .pie la couche de mousse
saturée d'humidité, (|ui croit sur feaii (|ui recouvre le s.
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uVst If, q„c pour recevoir les ayersos ,,„i („,„|„,,i |„„.
i"l-nallc et la fonelleut i,„„i|o,,,l,|e,„,.„t ,1e leurs „,„le,
glacées j„s,,„>n ce ,|„e, .lisparaissaut, elle fasse plaee Am manteau ,1e neige. En hivei-, les IcTibles rafales ,1„
uo,.,l, ,les,guees par les Russes sous leuom,le poor.,,,
«Pi*s avoi,. balayé les plaiues ,1e glace ,1e la u.er areli!
<iuc, v,euueut aplauir sa su,-lacc ueigeuseet v C'euse,- ,1e
loDgs sillous, ,|ue daus Icu,. souille iu,pél„eux, ,.|lesli„i,-
seut [Kir durcir et polir.

« Tel est le climat et l'aspect de l'i.nmense /un./.. ,,,,1
borde la mer glaciale et sur laquelle la fort.u,,^ a jeté les
survivauts de la Jecmnello.

» Toute cette cote fut visitée pour la deruière fois et dé-
cnte par le lieuteuaut Pierre Aujou, en im. Antérieure-
ment elle avait été explorée, en 'I7;Jo et 17;]«, par le lieu-
enaut Prontschischelï. Elle fut égale.nent visitée en iim

^iaus la partie la plus septentrionale, par le lieutenanl Di^mUn Lapt.,r. L'endroit où les gens du canot no a ont
aborde se trouve situé entre le lieu où fut enseveli, en
l/.Jo, le lieutenant Lassénius, qui périt là avec ses trente-
Cincf coinpagnons, et celui où, pendant l'année im pé-
•"•ent le lieutenant Prontschischelï et sa femme. La'dis-
ta;jce de ce point à Yakoutsk est de plus d'un millier de
m^nes qu'iUmt parcourir à travers une contrée complet
tement dépourvue de population. »

Jusqu'au 11 janvier, c'est-à-dire pendant seize joursonu, reçut plus aucune nouvelle importante de la Jean-

Cependani, le î), le Central Nercs publiait une dépèche
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en fr^ieais .,n-il avait reene de son correspondant dJ
Salnt-l»ct."rshour^^ Kilo ,'.|ail ainsi conçu,' :

« li'koulsk, 7-1.

»Sonlkowski<,nitlaL>8 juinet/^o.^^,.,,,,^
p,,,it

Terre Herald. Jnsqne-Ià étaient ensemble, «aie Provi.lence
mriva autre goélette amé.-icaine ,lont l'équipage raconta
avoir vu Herald bateau brisé avec passagers morts, cuillers
t.'Ouvees avec initiales Jcannelte. Rodgers l.ivernera
Herald, d'où enverra nouvelh-s par Chine. »

Mais la véracité de cette dépêche fut aussilOt révoquée
en doute. Le correspondant du Herald à Saiul-l'.Hers-

hourgtélégraphiaiUemcniejouràsonjo.u>ual:_«Natta-
chez aucune importance aux cana../. expédiés de Saint-
letersbourg à une agenc,> de nouvelles, relatifs à l.
^retendue découverte d'un canot contenant des cadavres et
qiiolqnes cuillers portant les initiales de la Jeannetto Cett.>
•locouverte aurait eu lieu le 1 août. Absohnnent aucune nou-
velle concernant la Jeannette n a été r,.cne, soit par le
gouvernement russe, soit par le généralAnoutchine Ce
dernier a télégraphié de nouveau „ue les .létails les plus
mii.mies d'information, au suj,>t du navire ou des naufrag.'-s
l.'i soient envoyés sans retard. On lui a répondu qu'il avaiJ
rocn tout ce (,n'on avait pu recueillir de nouvelles jusqu'à
ce moment. »

'

An reste, aucun reuseigne.nent important ne devait
arriver de sitôt.

Le H janvier, le correspondant, à Sainl-l>.Uersboiu-g
t'-legraphiait au New- ^ork Herald :

« Los prennères nouvelles reçues d'Yakoutsk, depuis

il'
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le iiO (ic'cenihrc, sont ;irriv(Vs i'o iiialiii, en rc-poiisc aux

(ti'dn^s (loiiLK's, soi! pai' rciiiiicrciii', soi! par le coiiilo

Ij^'iialiclV, soil, par le i^V-iM-ral Aiioiilcliiiic. On doit se

i'a|)|M'l('i- (pic la li^uc IrlrfJtrapliiipic se Icriniiic à Irlioiilsk,

cl que, (le celle ville à Yakoutsk, la dislancc! est do

IMIS verstcs. c'esl-à-dirc plus de I .H0() milles. C'esldoiic

lin voyaii'e de ;{.<i()0 milles, aller el l'eloiir, ipTil l'atd l'aire

an milieu des iiei^'es, el (|iii demande vingl jonrs.

)) Voici ce (pie le jj,(''ii('M'al Aiionlcliiiie me Iransmel, par le

U'k'^raplic :

« Aucune nouvelle direcle de //i Jcannelle. En vertu

des inslniclioiis (pie j'ai l(''l('^raplii(rs, les liabitants du

littoral des ii,()iiveriiemeMls d'Yakonlsk et d'Yénissc'ï ont

«Hc'i iuforuK's du naul'raj^c et invilt's à rechorchei-, avec

loute l'aclivlii' possible, les naiilraj^és (pii n'ont pas eucoro

(.'lé trouvés. »

» Général Anoutciiine. »

' A

A partir do oo momeni, une série i\Q dépiVlios assez

peu imporlanles se sont sucœdé à des intorvalk^s

rapproclK'S ; nous no croyons pas devoir les roprodnii'o

on enlior. d'anlaut plus (prelles no font souvent (pie se

répéter riino rautr(>, et nous nous bornerons à les analyser

pour donner un peu de suile à notre récit.

Le l^-l janvier, on amion(„'ail, à Saint-Pétersbourg, l'arri-

V(Và Yakoiilskdu lieutenanl Danenliower el (leciiKf de ses

compactions, (jiii avaieiil alleint cotio ville le IHdi'combro

juvcédont. A cetttî épO(pio, o.n y alleiidail aussi Melville,

avec le resl(> de la Iroupe. pour les jours suivants. Mais.

mi: ri
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l<'s de Bouli.... iouioKirii, (|iii renion-
'""'"' •'"''"'•'" ^'' ""V<'-nlnv, à M.idi, ou Wavail eueore
"""""' """^""•' •'" •'•'l"'-'"-"<^ '!'> ï^ou,^ H d,. la lrou,.e du
eauoi w" \,

1 "

'><"s .|.H' le seerélaire de la u.ariue appril I -uriv^e de
)aueul,ower

à VakoulslOI lui envoya une dépèel.e pour
"" ''"J"""''''"' ""^' MMÏ. Melvill., de resler sur les limx
;"•" '''^ l''"''i''i|"''-a"x recherches eulreprises pour reirouver
^"Ps compagnons. Ou iguorail, eu .IIH, eu .\mérique nue
)arH. Knver avail, presrpu^ perdu la vue. Ou i,.H.rait 4-
omeul,,ueMelville, dès .u'ilavail, appris, -arrivée de^l.
'^o.iK et de ses con.pai,.,ous à Penihouchure d,> la L.'.ua
s rliul rendu

à Boulonni. d'où il élail, paru à leur recherche'
l""d.s M..0 Daneuhower prenail le .-hcuin de Yal<ouls|<'
<|Voc le resie des houuues du canot u'. :J. Os derniers [
'--Plion de Marlle.t,claienlu>ème parfis de VakonlJi;
l")".- se rendre

à rrkonisk, ,,„aud arriva la dépêche
Mais laissons Melville s'enfoncer dans le nonl à la

.vH.erche de de Lon«-, et Danenhower conlinuer .sa roule
v.>--.s IrkonlsK-, pour dù-e <,uel,p,es mois du vova.v de
^^'/^^««./^c, dont, pour ainsi dire, les dépèches u'oni pas

f'"' >""»l'on. Une leltre de M. Melville au Nev-York
norald nous fournira les dé>tails ,,ue, sans elle, nouss.™s obligés d'aller puiser dans une foule de dépèches
i;"is (u, .uoins exactes et souvent coulradictoires. Xous
'"V oru^ns .uèu.e de donner Ions ces délails sur le séjour
;''"^^'^«^^».//. dans les .laces, s'ils ne nous paraissaient
H''iis|K.,sal,les pour faire comprendre ce qui va suivre
""' ''' """^ ••n.èn.M-onl loul nalnrelle,u,M.I aux pre-
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inicM'cs ivoluM'clios (!<'. M. M('lvill(> dniis le dcllii de lii l/«ii;i.

Ayaiil (l('jA (loiiiir, fivcc les Ici:. es de M. Colliiis, la

ivlalioii du coinmcucomoiil do IVxju'dilioii, nous u'y

l'ovicijdi'oiis iialiii'clloinoiit point, ot lic l'cprciidrons le

m-il (in'aii nioniout du départ do la Jeannette do la kiio

Sainl-I.ani'oiil.

a Le 27 aofd, dit M. Molvill(>, a])ivs avoir omijar(|iiô le

reste de la oai-yaisou <Ie uotre goolotto ( la FannyA. Jli/de),

uous |>rîines la l'oiile du détroit de JJehriDg et des îles

Koliouteliine. iNoti'o but, en faisant ee détour, était, avant

de lions ont'oncor vers le nord, d'avoir dos nouvelles pré-

cises de Aoi'denskjold. Nous arrivâmes à la Ijaie Koliout-

eliine le 'M août. Nous étant convaineus i)ar nos propres

yeux ([ue l'exiiédition suédoise était pai'tie, uous mîmes

aussitôt le cap sur la Terre de Wraugell.

» Le 3 septembre, nous rencontrâmes les premières

glac(>s. Le 4, uous étions en vue de l'île Herald. Jusqu'au (»,

uous pûmes uous fi'ayer un cheniiu à travers les glaçons :

mais, ce jour-là, uous fûmes arrêtés et restâmes empri-

sonnés dans la baïKpiise.

» ^)uel(|ues jours plus lard, le 14, plusieurs membres

de rexi»é(litiou liront une tentative poiu" aborder l'île

Herald, (ju'ils se proposèi-eiil do visiter, mais ils écliouè-

reul. C'est à partir de ce moment (jue les glaces conimen-

cèreut à nous culraîuer vers le nord-ouest.

)> Le 21 octobre, nous étions eu vue de la Terre do

Wrangell, qui uous restait au sud.

» Nous reslàmes eucaslrés dans uotre berceau de glace
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jusqnan ^'i noven.bro. |.> navire snbissail, alors nne pres-
sion lerribl,., .p.i ,n,,j,,,i,, ,,, ,.^^.,,.^^^,. ^.^, .^^^^,_|,^ ^^^
<l^ux gh.Co..sq„iré(reignaien(, s'éearlèrenl elle laissèrent
"•'lie.- vn ,..„ lii,,,, sans qne, néan.noins, il lui fût possible
•le mana-nvrer. .Mais, ,h,ns la soirée dn n.ème jour les
glaces s. rapprocbèivnl, et notre innnobilité reeommenea
po..r durer jusqu'au 1^ juin 1881, jo.n- où /. y...,n,;,;
coula ù fond »

Toutefois, ce long laps ,1e plus de vingt .«t un mois ne
s écoula pomt sans (|uel.|ues autres incidents. Mais ce n'est
point ici le moment de les raconter .-n délail; nous y
reviendrons plus tard. Nous nous bornerons donc l
sigup'er les principaux.

Le 19 janvier 1880, les glaces exercèrent une pression
s. enrayante s.n- les lianes du navire, ,,u'une voie d'eau se
•leclara. On parvint ù s'en rendre maître, mais jan.ais
complètement, de sorte ,p,e pendant le resie ^\u temps
soit dix-huit mois environ, on fut obligé de mana-uvrer
les pompes. L'accident avait cependant pai-u Utilement
g'rave, que tous les pr('>paralifs éUiient faits pour débarquer
surlaTerredeWrangell.

Néanmoins, i,. mouvement de dérive vers le noi-d-ouest
continuait toujours, entraînant le navire dans celte direc-
l'on. La Terre de Wrang..|| linit donc pur disj.araître au
mois d(! mars 1880.

Le navii-e resia ainsi pendant .|uatorze mois, sans
q<> aucune autre (erre apparût dans sou horizon. Enfin, le

17 mai 1881, une lerre lui signalée.

« Nous étions alors, dit M. .Melville, par 70- 43' ^0 de

Vii
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laliliido uoi'd, et KM' de loiigiliido est. Auciiue tciTO u'ôlanl

iu(li(itii'e sur uos cailcs, daus ces parages, nous eu

couelùnies que celle que uous voyions élail nouvelle.

Connue c'élail uue île ; nous lui donnâmes le nom do

JeauuellCj mais nous n'y abordâmes point.

» Notre mouvement de dérive était alors fort rai»ide, et

toujours daus la même direction. Le 24 mai, uous aper-

çûmes ime nouvelle terre, juste dans la direction où les

glaces uous emportaient. Celles-ci étaient alors extrème-

meut morcelées, et présentaient l'aspect d'un véritable

chaos, (jui uous causait de vives inquiétudes. »

Le l'-i- juin, uue troupe de six hommes fut envoyée

pour abortlei" sur la terre découverte ; elle "eu revint le

juiu, après l'avoir visitée. C'était uue île, (pii reçut le

nom de Ilemietta. F,lle est située par 77'^ 8' de latitude

uord et 157° 43' de lougitude est.

Daus la nuit du 10 au 11, on ressentit; à bord de la

Jeannelte, les premiers chocs, précurseurs de la rupture

générale des glaces et de la crise fatale. Pcudaut la

journée du 11, la pression fut ell'rayaute, et il deviul

évident que le navire ne pouvait résister longtemps. On

commeuça donc ù l'évacuer, alin de ne pas se laisser

surpreudre par l'événement siuistre qu'on ne i)révoyait

que trop. Le 12 au soir, la Jeannelle fut abandonnée,

et le 13, vers riuatro heures du matiu, elle sombrait.

Les i)réparatifs de la retraite durèrent six jours,

pendant lesquels les naufragés coutinuèrent d'être entraî-

nés au nord-ouest, jusiiu'à 77" 42' de latitude.

Pendant leui' marche vers le sud, ils découvrirent une

M
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ilo, à la.p.elle ils abordn-eut avec beaucoup de dillicdiés

'<; 29 juillet. Ils lui douucreut le uou. d'ile Beuuell Kli;
8-.t pur 7(;o

^8' d. lalilude nord et 150.' ao de luuyilude
est. Ils eu repartirent le (i août <•!, sur leur cl.enuu
.vucoutrèreut l'de de Fadievski, ,p.i appartient à l'arclnpe;
<le la .\ouvelIe-Sibérie. Ils y abordèrent le ;J1. Us passèrent
ousuite successivement à Kaleluoï, Slolbovoï et Sense-
novsk,, où ils abordèrent le 10 septeinbre. C'est de- là
q-n s partirent dans leurs canots, le l:i, pour gagner
I cnbouchure de la Lena,.où Barkiu était llxé connue lieu
de reudez-vous.

liepreuous ici la lettre de M. Melville.

«Dans la nuit, continue-t-il, nous fûmes séparés par une
Violente tempête. Notre canot arriva de la côte au sud de
iJarkni dans la matinée du li.

» Le 10, nous entrâmes dans l'emboueluu'e du bras
onentaldelaL^^^^^

•.e hutte aban,Ionnce dans laquelle nous nous arrêtâmes
Apres deirx jours de marche eu avant, nous rencontrâmes
imis mdigènes qui refusèrent de nous piloter jusqu'à uu
village.

« Le 20, nous tentâmes <le remonter la rivière, mais
les bas-fonds nous barrant le j.assage, nous fûmes obligeas
'le reprendre le chemin de la cabane où uous avions passé

;'
mut précédente. Enliu nous trouvâmes liushiell Kooll

^o^^ qu, s'olli-it pour nous piloter jusqu'à IJoulouui; mais
"Pi'es trois joui's d'un travail horriblement pénible nous
"ous arrêtâmes chez Spéridovv. Nous eu rq.artùiies leleu-
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(loimiiii et poiirstiiviinos iioli-o voyage jiiS(|iio clioz Nicliolai

Cliagni, 011 nous arrivâmes lo i>(}.

» Dans la nialinée du ^7, nous pai'lfines poni- IloiiloiiMi,

pilotés parCliagrael l'exilé iMiplième.MaisIe mauvais lemps

et la glace nous l'oreèrent de retourner sur nos pas et de ren-

trer eliez Meholaï Cliagi-a. Là on nous dit ([u'il faudrait

attendre ({uiuze Jours avant (pie la glace soit assez

prise poui' nous permettre de continuer notre voyage en

traîneau.

» J'envoyai alors un autre exilé, nommé Kusma, pour

prévenir le commandant de Boulouni de notre arrivée et de

la triste condition dans laquelle nous nous trouvions.

Kusma i)artit le 10 octobre mais ne revint (lue le "Ai). Il

nous apportait du pain et quelques autres provisions. En
route il avait rencontré, à Hulcour, deux membres de la

troupe de de Long (|ui lui avaient donné une lettre. Il me
remit aussi une lettre de Bieslioll' commandant de Boulouni

dans laquelle celui-ci m'annonçait son arrivée avec des traî-

neaux attelés de rennes pour nous emmener. Il devait, en

même temps, nous apporter des vivres et des vêtements.

» Dans res[)oir de le rencontrer en cliemin, je (piillai la

demeure de Nicliolaï Cliagra le liO octobre, me dirigeant

sur Boulouni, où je voulais me hâter de préparer, de con-

cert avec Bieshoir, une expédition pour l'embouchure seii-

tentrioiiale de la Lena, afin de porter du secours à de

Long et à ses hommes. Le 2 novembre, à mon arrivée à

Boulouni, j'api)ris que j'avais pris un autre cliemin (pie

Biesholï, que, par coiisé(iueiit, je n'avais pu rencontrer eu

route. »

» r'%

tM 1
jjl

1'

h L' il
CD

"> M
''i V

1 ^ "' ''Il\ r* '1 m/I

S iHi,

ET

,'ii;i

m

:''.:i:'i

.;(«

' 'ïm
I

î

i\m\



».

,'lioz Niclioliiï

III' lioiiloiiiii,

aiivais li'iiips

las cl (le roii-

[n'il faudrait

soit assez

e voyage en

Ciisnia, pour

u'i'ivée et tle

; trouvions,

[lie le -2[). 11

ovisioiis. Eu

;inbres do la

lettre. Il me

de Boulouui

vec des traî-

1 devait, en

; vêtements,

je (initiai la

ne dirigeant

l'er, de con-

ucliurc sep-

•oiirs à de

)n an'iv(je à

cliemiii (|ue

ncouli'ei' en

il \M

\M

; (i

:<i.;
(''":

:f^ I

M

H,i

T. I. - 11»



il

wir ,

l'tr
' 1

1

h ?

,

lu



« l.A JKAN.NKTTK y, v.xr nMn:K. ,01
.Ma,s ,,, ,„.,.iv„„l ù DoMi

, ,,. „„|,i||„

ot c.o„du„.c e„suil. à Yakoclsk ,l„„s le „l„s bref ,1

'

;

'!"" ' ™ "'™°"-«' à .*lvill,. s,,,, les traces du,, ,0 H
ra|>,'(l,aa„ssilùt]la,'llcll.

""'nmn

Ce ,,„;,„oi,.o, ai.,.l „„e ^ re„seig„o™e,„s ob(o„„s ,1e

» ,,,,«™c,,,. Me,vi,,.,v„.,l,
,„.,.,e,.„,e|,e,i;,l::!u la su.lc ,los eve„e„,c.„ts .s,„.ve„us à ,1e Loagel à ses"«-,es. ,lep„is le jou. „(, i,s „e,.diœ„. „e vae l!„

",

eeleur „a„.s„„el,es ei,.oo„s.a„ces M. Melville enj

'"'''"'''"'^^"-'•'^«''.'---M.Jaekso, t

' »'» <ies luM'os (le cette histoire :

lu.itiic, (litM. Jaclvsoii, ira autant coiilri-
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l)iir (|iif Wi'iliiiin NiiKlci'iiiîiii à iiiiinicr la Imiipo du capi-

Uiiiiodc Loiif,' aussi l(»iii(|irc||(' csl arrivi'c. Dans le joiinial

dodo Loiif,', on pcnl. join' apivs jonr, voir le snjiplrnKMil

do (ravail imposô à ool honinic on (|iii' Ini-mômo onlirpiv-

iiail do son propro «iv, lonics los fois qn'il (>n Iroiivail

l'occasion. Avoo l'Indien Alexis il ôlail lonjoni-s on (èlo à

la reclioivho dos nioill(>m'sclioinins cl dos endroits les pins

propices pom- établir h; cainponient on sondant la ^lace

ulin do trouver m passaf,'o sur pour ceux qui le suivaient.

Siu' la nappe de glace de la mer polaire, lin et Hartlett

marchaient toujoin-s eu tète do rosoouade du plus loiu'd

traîneau, ou aidaient h faire i)assor aux autres, au moyen
de radeaux do glaco;, les crevasses qui leur barraient lo

passage.

Dans le canot, quand le temps était mauvais, c'était en-

core lui qui, avec Erickson, servaient do |)ilotos. Et durant

la imit do la dernière tempête, pendant laquelle Erickson

eut les pieds gelés si allreusoment, Nindorman resUi au

gouvernail. Peut-être si Erickson eût écouté los con-

seils que celui-ci ne cessait do lui donner, de remuer les

jambes et de frapper des i)ieds, n'eût-il point éprouvé ce

malheur. Cette terrible retraite n'éUiit point, au reste, la

prciiière épreuve de Ninderman dans les mers arctiques,

car il avait, comme nous l'avons déjà dit, fait [)arlie do

l'équipage du Polavis, et fait cette terrible traversée do

190 jours sur un glaçon, depuis les quartiei's d'hiver de
ce navire dans lo détroit de; Smith jus(praux environs do

Terre-Nouvo. Accoutumé au danger et au froid dans los

plus terribles circonstances, son expérience était graude,
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'•'''"' """^ '" •'•"'••"•'''<' note do de Lon^. „nellê

conlianco cel„i-cl avait dans son adresse et dans son jnKe-
"":";• ^'^ '"' "" •"" "^ '''^ 'H^'imlles pour le n.alhenrenv
lM''ekson et (p,i eonslrnisit les radeanx snr lesquels ses
compagnons traversèrent l.-s rivières libres de glaee dn
<'''lta. Ce fnl Nindern.an, enlin. .p,,. de Long ehoisit ponr
env,.yer en ava,,l, quand il n'avait pins d espoir qne dans

le secours des indigènes de K.unah-Surka.
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CHAPITHK X.

H.stoTC du part, du houtonant do Long jusqu'à l'envoi ,1c \in-dcrrnan et de Noros à la recherche de secours. - Vo te Xces derniers,- Amv6o de AI. Melville à Boulouni. Jce oarr.va au canot n- 1 après la séparation des trois en.barcatio- A.T,vée sur a côte do Sibérie. - Efforts de do Long pourabordor - Il y parvient enfin, mais dans quelles co utn^is.- Marche vers le sud.- Détresse des nauLgés^"
tdLr,ckson.- De Long se décide à envoyer chercher de e-urs. - Ses uistrucl.ons à Ninderman. - H K,i donne l'ord ole partu- avec Noros - Scène des adieux.- Départ. - nIot I^nuiernmn aporço.vent un troupeau do rennes. - Tentâtko.nulde pour tuer un de ces aniniaux. - Une cavité dans le

d un n.onfcu le leur sert d'ahri pour la pronuère nuit. - 1
"

cro.ent dans l'île T.tary.- Leur erreur. - Une effroyable bou •

rasque - Une nu.t dans la noigo. - La hutte de\latoch -
Accès de désespoir.- Hutte des Deux-Croix.-Deu. joursdanscoUentt. Noros et Nindennan continuent leur JZ::^

Su.I - N. leu m abr.. - Une infusion d'écorce do suulr arr-
>uju des morceaux de peau de phoque pour nourriture pen-dant plus.eurs ,,ours. - Faiblesse des voyageurs. -Leur cou-rage. - Distance parcourue. - Arrivée à IJulcour. - Celte sta-

'

Uon est déserte, mais ils y trouvent du poisson.- Arrivée d'unTongouse. - Ils se sentent sauvés.- Le Tongouso p r chercher du renfort. - Regret do Xinderman do l'avuir lailsé partir.- Les deux voyageurs sont enunenés à un campement de Ton-gouses nomades. -Ninderman essaie do faire comprendre 1SCS hôtos que lo cap.tamo ot leurs camarades sont restés plusau nord, et meurent defain,.- H no peut décider lesTongou e
à le smvre. - Son désespoir. - Kuu.ah-Surka. - Arrivée d
1
exUé Kusmah. - Ninderman le prend pour le commandant
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noulouni et chorclic ;ï lui laiir compromlro lu siltiiilion do do
Long.- KiiHiuah coulbnd do Loii- iivoc M.'ivilh..- .Mndnniîm
1mi do.iiu" iino (l^ll,^(•lH' |),uirlo iiiinisln- des i':iiils-Uiiis ù Saiiit-
l'('torsl)ourp.- Kusmali l'omporlo à Molvillo. — Los Tongousos
conduisont les doux voyageurs à lioulouni. - Arrivéo do Mel-
villo. - Son ciilrcvuo avoc Noros et Miidoriiian. - Ce qu'il Inil
pour oux avant do partira la roolioirho do do Long.

I.:i I.Mupèlo (lu H> soploinl)iv (|iii srpara los (rois ca-

MOls, (lôsouipara pour ainsi diiv (Tliii dti capilaiiic, cii

lui (MilcvaiJl, pcudani la iiiiil, sou mal, cl, ses voiles. Quand
le jour viiil, de Lonj,', n'apereevaiit plus les deux aidres

embamilious,uesouf,'ea(iu'àuielti'elui-uièuieeupi'ali(pieles

iusfructious qu'il avait données au lienlenaut, Cliipp d, à

rin^V'uieiu' Meiville: el, sans perdre de temps, il se dirigea

vei's la côte de Sibih'ie.

Le vent continuant à souiller avec violent; pendant
toute la journée du i:\, son eanot, (pii ('-lait très charge'',

embarquait des lames à cluupie instant; il se trouvait con-

tinuellement à demi sMbnier'g(>. l'endant toute la journée

une partie des hommes lut donc occupi'e à ('-puiser l'eau.

A l'approche de la uuil, estimant (jne la cùU) ne pouvait

être éloign(''e, I(- lienlenaut de Long lit installer une s(>-

m(>lle, pour éviter d'être poussé contre les glaces (pji pou-

vaient boi'der le rivage. La nuit se passa dans ces condi-

tions. Le jour suivant, la lempèle s'ajuiisa enlin, et la

mer se (^alma peu à peu; mais Ions les gens du canot

avaient les jMcds et les mains cruellement maltraités par

le froid, et lor.S(prou ai'riva en vue de terre, de Long
hii-nuMue ne pouvait presque plus laire usage d(i ses

membres.
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Ou ne (arda pas a dccouvrir IVu.houchurc d'une p<.,i„.

••'7''';-'<;''-saya,.vaiudVuircrJu.u.s,.dupcudo

'""""•
" ^"""^ "-- -«>"••-•• - arrière. P.ndaut deux

J-'rs,,,nra,,,,.alaeùleàdislaneesaus,rouveruupoinL
--''-''- A la linJe capitaine vouiaul, à ^

^"''
^^

l<;'''-<^ <iUo,iv."rner droit au rivage; n.ais on en était
.'m'ore u .\euK milles ,,uaud le cauot loucha. Alors tous
l<'s l.ouuues eu état de n.archer re^jin-eut l'ord.-e de sortir
•lu eauot aliu de IW.,cr, et de le haler vers la terre On
m.ssit ainsi aie iaireavaucerd'uu nulle, mais il fut iu.-
l>ossd,le de le t,.uner plus loin. Il ne restait doue ,,u'à le
<loolm,^<.- et A transporter fMlosJus,|uVu. rivage, les ol>
jels (ju'il coDteuuit.

Ou était alors au Ui septembr... Aussitôt arrivés sur
-Ole, h-s naufragés se réunirent autour cl'u,, grand ii.,,
a-oM U,„.,„, sorti un dos premiers du canot, étaiJ
venu allu.uer pour réchaullér leurs uieuibres engourdis
reniottaut au len<leu.aiu le .lécharge.uent du .-anol Cette
opération prit la plus grande parlie de la journée du 17

|;a Pel.te trouf.e, <,ui se composait du com.naudanl
lo Leutenaut de Long, du docteur A,nt,ler. de M. (^ollins el
'le onze homuies de I e,,„i,,age, Ninderumn, Noros, Krick-
sou Kuack, «oyd, (iortz, Dressier, Lee, Iver.sou, Alexis
<;l Ah ham, resUi encore pendant .leux jours s.n- le
'•'vage, po.u' se reposer et so remettre des t.M-rihles at
l'-".tes du froid qu'elle avait eues à endurer. Le docteur \u.-
^ler, seul, était relativement en bon état. Parmi les houuues
•Noros et Nu.deru.an se trouvaient les deux plus solides

'
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A|nvs .'(' (Irliii, |,.s livres de lod, ,|„ naviiv, cl dilTr-

iviils niilivs ()l)j(.|s, ,,,,0 h-s -<,„s ,|,> la |,o„,m> étaient,

liois (l'élut (lo porter, furent reiifei'niés dans une cache,
cl .le Long donna l'ordre du départ dans la direction du
sud. Les lardoaux avaient élé répartis aussi ('-j-alenient

qu'on l'avait pu entre tous les lionin:es valides; le capi-
taine iiorlait !ui-uièine sa couclielle et .luehpies papiers.
Cependant, (|uel(|ues lioinines se plaignaient de leur
charge et demandèrent à ralmndonnei-; mais le cai)ilaine

insista pour .pie le tout fut ejui.orK". Les naufragés
avaient des pi-ovisious potu- cin(( joiu's, non compris un
chien, le dernier des (piaraiile i)ris a Saint-Michel, le.piel

pouvait, au besoin, leiu- servir de nourriture.

iMÙ-kson, dont les deux pieds étaient complétenienl
gelés, marcha d'aJjord avec des IxMpiilles, mais ses com-
pagnons construisirent un traîneau, sur le.fuel ils l'em-
menèreiil. La petite t.'oupe mairha ainsi pendant ciiu,

joui's. L'Indien Alexis ayant réussi à tuer deux i-ennes,

on s'arrêta i)our se restaui-er, et faire un bon repas'
<^ cai', dit Noros, la maxime (\u capitaine était de bien se
nourrir tant rpi'on avait des f.rovisions. » On se remit
ensuite en marche.

Pendant les dix premiers jours, les naufragés fianclii-

rent une dislance de vingt milles environ, et atteignirent

un i)oint .oisin de celui désigné sur les cartes, sous le

nom (le Tcholbogoje, mais où n'existe (lu'mie seule
huile. Les (juatre jours suivants kvs amenèrent à î'extrc''-

niité d'une langue de teri-e, où ils furent obligés (]o,

s'arrèlei' pour attendre qu'une rivière, large d'environ

^
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<•""! •'•'"Is n.èlr.'s, ,|ui leur harrail I,. ,,;.ssa«-e. lui, pris,-
par les glaces. Peu.lauL ee len.ps-là, ils luèreul .u. aulre
'''""•• ^^'' ^"^ '-''' ^''""'"

«'"l'O'M-." .pi'Krieksou subit lau,-
pulatiou (le tous les doigts de pied.

I3(3S (,u'il devint possibl.; d,> traverser la rivi(MV Ir

capitaine d,„uia doue l'ordre du .léparl ; sou iuteuliou
éUxil de se reudre à Saf,.,sla. |>,.udm,l la uuil, Krieksou
ayaul <putl,î ses gauls, uue de s.-s mains «via. h df-s
lo'-s, sou chd en.pii'a, car la ciifulaiio,. n», ,,ut ,^lre
r('lablie.

« Le (} (jetobrc, dit Niuderinau, l'élat d'Kriekson ..."

pernu-tlait plu. dVsp,W sa f^uéris(,n.el nous ,.raiKni,,ns
même de ne pouvoir l'eiuiueuer plus loin. Sa u.o.l ,'.|anl

""••vdable, M. Collius proposa de deuu-urer se,d auprès
•le I.n, ptM.daut ,p,e le reste de la Iroupe eontiuuerait sa
nu.relie en avant; mais le eapilaine n'y voulut point
consentir et dit .pu., tout le u.oiide resterait aupr.^s du
nioi'ibond.

» A nu uioment où je me t.'ouvais seul dans la butte
avec le capitaine, continu.. Mudermai., il ,u.. d.Muan.la
SI je me senlais la forcv daller à Kumab-S.u'ka, ,p,'il n.>
croyait eloign('. .pi,> de vingt-cin.j milles. Il pensait .pre',
partant en compagnie de .p,el,|u'un, je pourrais faire c
voyage en .piatre jours. Il ajouta ,pi,. si nous n.. trou-
v.onsp.M-sonneù celteslalion, nou:. n'aurions (pi'à pousser
pins au sud, jus.pia Agak(>f, qui, d'apiTs lui, «U.vait se
trouver à (piarante-cin.i mill,.s plus loin. « Si vous
trouvez (piel.pi'uu, uie dit-il, revenez aussi vile (p.e
possible, eu apportant assez de vivres pour ,,ue nous
puissions arriver h celte station. »ll me demanda eusuiU'
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(|ui je voïKlr'j.is proiidrc poii,- coiiipa-iiun. Je lui dôsi^niai
Noros. .( No fericz-voiis pas nùmx de pi-tMidre Ivorso.i >

rupli.pia-l-il. » « Nom, l„i ,vp.„.dis-j,.
; pn.da.il (juclques

jours, IversoMs'ost plaiiil d(> douleurs aux pieds » Vlors
il accepta mou choix. Puis, nradressaut. de nouveau la
pai'olo

: « Niud(M-nuui, me dil-il, vous savez que nous
•lavons {)lus i-ieu à manger; que j,. ne puis vous donner
poin- faire voire voyage, d'autres vivr.'s que votre por-
tion de chien. » Pendant que nous nous entrchnions de
ce sujet, le docteur, s'ctaut approché d'Erickson se
•'•"lova en disant: « Il est mort! » Cette nouvelle i.ous
remplit tous de ti-istesse. Les prenners moments d'cnio-
tion liasses, le capilaine, se; relournant vers moi, me
^lit: « Ninderman, nous continuerons tous ensemble
notre i-oute vers le sud. »

» Il était environ neuf heures (juand Erickson expira.
Le capitaine m'ayant demandé où nous pourrions trouver
"ne place pour l'enterrer : « La gelée, lui l'épo.idis-je,

a rendu la terre trop dure pour que nous puissions lui

creuser une fosse
; d'ailkurs, nous n'avons aucun instru-

ment convenable poui- la faire; il ne nous i-este donc
qu'à faire mi trou dans la glace de la rivière, pour y
<léposer son corps.» «Oui, medit-il; vous avez raison »,
et il chargea Noi'os et Boyd d'envelopper le corps dans
nu morceau de toile ù voile de la tente. A midi, tout
était prêt pour les ftmé.-ailles, et le pavillon fut planté
près du cadavre

; quand nous eûmes bu le peu d'alcool
mélangé d'eau chaude (pie nous avions poui- notr(> diuer,
le capitaine nous dit: « Mes amis, nous allons rendre les

derniers devoirs à notre ancien compagnon. » Le plus

'irtll
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«' rc'gnait aloc: parmi nous; le capitaine

>; puis, (|nand il ont Uni.
nous adressa quelques parole

nous prini.-s I., corps (rKrickson et le portâmes sur le

bord de la rivière. Là, nous creusâmes ini trou dans la

^'lace avec une hachette; le capitaine lut ensuite; I,,

service des morts, et le corps fut desccMidu dans le l.-ou,

d'où le courant l'i-nlraina sous nos yeux. Trois coups de
fusils furent alors tirés sur sa tombe, et nous r(4)rimes
le chemin de la hutte.

« Le temps était extrêmement mauvais; le vent souf-
llait avec violence, et la neig(, luinbait par rafales

ell'rayantes. Nous rentrâmes sous la huile, plon^^és dans
nos tristes pensées

; nous avions peu de choses à nous
dire, et nous gardions le silence. Le capitaine me i)ria

d'aller voir si le tem{)s ne s'était i)as assez amélioré pour
nous permettre de partir. Je sortis, mais h- temps éUiit

encore si mauvais et la neige tombait en llocons si serrés
que j'en fus aveuglé. Il nous eût été hnpossible de nous
conduire. Cette journée me n.ppcllait celle où uous avions
euteiré le capitaine Hall. En i-entrant, j'invitai donc le

eapitaine à dillérer le déi)art: « Eh bien! dit-il, nous
attendrons jusqu'à demain ».

>) L(! soir, à l'heure du souper, le capitaine nous dit

t'u nous faisant distribuer notre dernière portion de chien:

« Voici le reste de nos i)rovisions, mais j'espère que
nous en aui'ons d'autres. » Le repas achevé, chacun de
nous alla se coucher dans res[)oir ('e prendre un imi (h;

l'epos.

» Le lendemain, à notre i'éveil,le vent souillait encore

r I
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av('(! l'oirc, cl lu ncij^v ('(jnlimuiit ii lombci- piii' riil'îilcs.

Nous lïiiics iK'iiiinioiiis nos piV-paralils «le (\v\m-\. lui

<|"ill<iiil la liiillc. lions y liiissàiucs iiiio rai'iihiiic h \v\h'-

lilioii, (|ii('l(|ii('s iiiiiiiilioiis cl iiiic noie iii(li(|iiiiiit noire

|»issii^v. Noire ha^'îine se coniposail iiiii((iieineiil {U\ (\\w\-

• jMes papiers, du journal parlieiilici- du eapilaiiie cl de

deux carabines, en oiilre des vèlcnieiilsijiie nons portions

snr nous. Comme je siif^-j,V'rais an lieiileuanl de \a)U'^

rifiée de laisser Ions les papiers dans la liiille, lui pro-

mellanl de revenir l(\s clicrelier dès (|iie nous serions

arrivi's à nue slalion iiabilée : « Nindernum, me répon-

dil-ii, liinl (|iic je vivi'ai, ces papiers me snivront. »

» Xons lions dirij,a'ànies vers l(( snd-esl à Iravers des

terrains sablonneux. Nous l'cnionlàmes ensnile la rive

occideiilale d'im cours d'ean, v<Miaiil du snd, (|iie nous

l'eneonlràmcs snr noire ganclie; nons inclinâmes ensnile

an snd-esl jiis(|ii'an bord d'une antre rivière, dont le lit

(Hait complètement à se(^ ; après l'avoir li-aversée, nons

reprîmes la direclion du sud, puis celle de l'est. Kiiliii

nous arrivâmes an bord d'un larjjie cours d'ean, que le

capilaine siijtposa être; celui de la Lena. « Ci'oyez-vous,

me dit-il, (|ne la glace soit assez forte pour nous porter?»

« Je vais essayer, lui r('|iondis-je. » Je m'avançai

aussibH snr la glace, mais j'étais à peine à ({uelques pas

du l)ord, (ju'elle se rompit sous moi, et je passai à

travei's. Je me l'elevai aussi prestement que possible, de

sorte (jue je fus à peine mouillé. Mais en me retournant,

j(! vis, derrière moi, le capiUiine plongé dans l'eau jus-

qu'aux é|)aules. Je m'empressai d'aller à son secoui's, cl
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nous i-ef^a^'iiiiiiK'sIa ber^iMMi Loule hàlepoui' y alliiiiiei'du

IVii el, si'elier nos vèlenieiils. Comme il (Mail l'henre de
midi, nous |n'olitàmes de colle halle pour prendre un
jHiii d'alcool el d'ivui chaude. »

Ainsi (|iie nous l'avons vu, la morl d'Erickson avait

l'ail iiailre chez le ca|iilaiiio de Long resj»éraiice de pou-
voir marcher plus ra|>id(>nienl vers le sud. .Mîiis, hélas!

celle es|iôrance no devail être (|U(î de courte durée !

Pendant les deux jours (|ui suivirent, tous les frens de
la troupe n'ayant (|ne (luehpies onces d'alcool pour se

soutenir, se seutireul bientôt défaillir, ii fallut donc
s'ari'cter.

De Long revint alors à son premier projet, et U\

i) octobre, ({tii était un dimanclu», aj)rès avoir rassemblé

tous ses hommes sur la berge du lloiive et leur avoir lu

le service divin, il lit venir Ninderman cl Noros, pour
leur n'péter les instructions ((u'ii avait dounées au pre-

mier avant la mort d'Krickson. Voici en ([iicls termes

Nindermann raconte ce'b^ entrevue: « Lo capitaine,

dil-ii, en me remettant nue copie de lii petite carte du

cours de la Léua, m'adressa ces paroles : « C'est tout ce

<|iie je |)eux vous doimer [)our vous guider dans le

voyage (|ue vous allez entreprendre; (|uant aux l'eusei-

gnements sur lo j)ays ou sur la rivière, je ne peux vous
en fournir aucun, (|ue vous ne possédiez aussi bien que
moi. Dirigez-vous donc vers le sud avec Noros, que je

mets sous vos ordres; allez jiisiiu'à Kumah-Surka. Si

vous ne rencoiitrez personne à cette station, poursuivez

votre route jus(iu'ù Aguket, (jui se trouve à quaraute-ciiKi

il m
1
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milles f»liis .-m sud ; si Af,'îik(!l (-luit égalomcnt dôsort,

continuez jusqu'à Houlonni, (]ui est encore à vingt-cinq

milles plus loin (iirAgakel; en un mol. allez jus(iuu ce

que vous trouviez une station liabilée
; mais j'es|)cre que

vous trouverez (|iiel(|ii'ini;ïKinnali-Siu'ka.)) Puis il ajouta:

« Si vous étiez assez heiu'euxpour tuer un reinie à moins
de deux jours d(; marche, revenez nous en prévenir

aussitôt. » Knsuite, il nous recommanda de ne pas quitter

la rive occidentale du lleuve, car disait-il, l'autre rive est

absolument déserte, et nous 'j'y trouverions point de

bois ilotté. « Je ne vous remets aucune instruction écrite,

continua-t-il, car vous ne rencontrerez personne capable

de la lire, j'aime donc mieux m'en rapporter à votre

sagacité pour diriger votre propre conduite. Cependant,

je vous recommande exi)ressément de ne pas vous aven-

turer- à essayer de passer les cours d'eau à gué. Adieu

donc, ajouta-t-il en terminant, nous vous suivrons d'aussi

près que nous le pourrons. »

Après cet entretien, Ninderman et Noros se dispo-

sèrent immédiatement à pai'tir. On leur remit une cara-

bine, cinquante cartouches, et trois onces d'alcool pour

toutes provisions.

« Au moment du départ, dit Noros, tous nos compa-
gnons vinrent les uns après les autres nous faire leurs

adieux; la plupart avaient les larmes aux yeux. M. Col-

lins vint le dernier; en me serrant la main, il se borna à

me dire : « Noros, souvenez-vous de moi quand vous se-

rez à New-York. »

« Nous leur promîmes de faire tout ce qui serait en

l'i ^
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noire pouvoir pom- Uw ramener des secours, (>t nous
nous mimes on roule. Mien .pie tons parnsscMit avoir à

pou |»rès perdu l'espérance, ils pousseront n(>anmoins
trois hiu-ralis au momout où nous nous éloi^'iiions.

» Au lion de suivre les sinuosités du llouve, conlinuc
Noros, nous confiâmes directement à ti'avors les terres,

vei's une chaîne (\o, moiila^Tiies qui s'élevait eu face do nous,
et au pied de laquelle nous étions sûrs que celui-ci pas-
sait, car nous étions dans une île formée par divers bras.

Revenus sur la rive, nous côtoyâmes la rivière pendant
cinq ou six uiilles, puis nous nous arrêtâmes pour pren-
dre un peu d'alcool et d'eau chaude, car il était midi.

Nous reprîmes ensuite notre route, qui nous conduisit au
sommet d'une pointe do terre escarpée, où nous apei--

(.'umos, perché sur une petite baniue abandonnée, uu
ptarmigaii, (pie Ninderman tira sans le tuer. Cependant le

coup avait porté, car, on s'envolant, l'oiseau perdit (piel-

(pies plumes de la queue.

» La marche étant moins pénible sur le bord du llouve

(|ne sur la colline, nous y redescendîmes; mais, au bout
d'iM mi'lo environ, l'idée nous vint de remonter sur la

hauteur, alin d'inspecter la contrée environnante, et de
chercher à y découvrir du gibier. A peine étions-nous ar-

rivés au sommet, que Ninderman, se retournant brusque-
ment vers moi : « Des rennes, me dit-il, donne-moi la

carabine. » En effet, du poiut où nous étions, il était fa-

cile de distinguer, à un demi-mille au milieu de la plaine

couverte de neige, un troupeau d'une douzaine de ces ani-

maux. Tous éUiient couchés, à l'exception de deux ou trois,

f rwy
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qui paissaient en faisant i('«not..Mallii'nr('iiS('m('ntilsc'taiont

|)i'('S(|ii(' sons le veiil. Niodennun se déponilla anssilùl de

ses vùtemeiils, et prit la earabine. Kn Ini reint;l(ant les

earlouelies, je lui dis: «Nindennan, prends ton temps; no.

tire (|n'à coup sur, et songe (pi'en tuant un de ces ani-

maux tu peux nous sauver tous. » — « Je ferai de mon
mieux, me r('pondit-il » et il se mit à ramper en tractant

m sillon dmis la neig(^ La réverbération de la lumière

m'aveuglait presf[ue, et j'avi is peine à distinguer les ob-

jets; néanmoins, j(î suivais avec la {)lus profonde anxiéli'î

chacun de ses mouvements, notant ses progrès, paiiagé

entre la crainte et l'espérance. Ninderman n'était déjà

plus ({u'à deux on ti'ois cents mètres du troupeau, lors-

qu'il fut aperçu ou éventé par une des sentinelles, (pii

doima l'alarme. Aussitôt toute la bande fut siu* pied et

jtril la fuite précipitamment. Ninderman, se relevant alors,

envoya deux ou trois balles au hasard dans la direction

du troupeau, comi)tant sur la fortune pour al)attre ini de

ces animaux; mais .iiicunde sescoups ne porta. Les ren-

nes dispariu'ent et Ninderman revint complètement dé-

couragé. « Je n'ai pu les empêcher, me dit-il
; j'ai fait

(le mon mieux. » Il fallut donc se résigner.

At)rès cette nuit sans repos, nos deux hommes se

remirent en marche le lendemain matin. Us se croyaient

alors à l'extrémité méridionale de l'île TiUu'y, ne [»ouvant

recoiniaître, sur la carte ([ue leur avait remise dt Long, les

ditVércnts points par lesquels ils passaient. Un simi)le

coiiiMl'œil sur celte carte sulTit pour comprendre condjien

cette erreur (Hait facile. Si, en réaUté, ils s'étaient troiiV('s
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sur l'Ile Titary, ils n'avaionl pas d'autre direction à
prendre que celle qu'ils suivaient; mais ils n'étaient encore
qu'a l'extrémité de la poii.te de terre qui se trouve juste
au nord de Stolboï, et dont ils ne connaissaient point la
ventable position. A leurs pieds coulait la branche de la
Lena connue sous le nom de « Bras de BykolT», laquelle
se dirige vers l'est. A cet endroit, le fleuve était couvert
(le glaces flottantes

;
de larges glaçons emportés par le cou-

rant passaient rapidement devant eux. Ce jour-là leur
marche fut contrariée par une violente tempête du' sud-
ouest, qui leur souillait avec tant de force la neige et le
sable au visage que souvent ils ne pouvaient avancer
Ahn de se soustraire à ces terribles eflets, ils se décidè-
rent à se diriger vers le nord-ouest. .. Nous étions obligés
ditNoros, de marcher dans la direction du vent, c'est-à'
dire vers le nord-ouest

; mais ce jour de marche nous
écarta tellement de notre roue (,ue nous mîmes deux jou.'s
H revenir au côté opposé de la terre où la tempête nous
avait surpris, et alors, bien que celle-ci ne fût pas com-
plètement apaisée, nous poursuivîmes notre route vers le
sud, en dépit du vent et des tourbillons de neige et de
sable. Quand arriva la nuit, il nous fut impossible de
trouver^ un abri sur la rive du fleuve, et nous dûmes
nous resigner à creuser un trou dans la neige pour
nous protéger contre la violence du vent. Ce travail
nous prit trois ou quatre heures, car nous n'avions pour
I exécuter que nos mains et nos couteaux. A la fin néan-
nionis, nous parvînmes à creuser une cavité assez large et
assez profonde pour nous contenir tous les deux, et nous
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iiOLis y blottîmes. Mais nous n'étions pas à bout de nos

ï)eines, car, pendant la nuit, le vent amoncela une telle

quantité de neige devant l'ouverture de notre retraite, que

ce ne fut qu'au prix de longs etîorls que nous pûmes

nous en arracher le lendemain matin. Nous en sortîmes

cei)endant et reprîmes notre marclie, sans avoir touché à

notre petite provision d'alcool, (pie nous économisions

autant que nous pouvions. »

La journée fut encore pénible pour les deux voyageurs,

car la tempête continuait de faire rage , chassant devant

elle des tourbiïlous de neige qui venaient leur fouetter le

visage et les aveuglaient. Cependant, vers le soir, ils eurent

la joie d'apercevoir, dans la direction du sud-est, une

hutte (jui leur promettait un abri pour la nuit. Us s'y

reiidirent en toute hâte et trouvèrent une petite hutte

en bois, avec un foyer au milieu. Leur premier soin fut

d'y allumer du feu
,
qu'ils entretiiirent aux dépens des

bancs qu'ils trouvèrent att".chés sur tout le pourtour de la

hutte.

« Ce ne fut qu'à regret, dit Noros, que nous nous décidà-

mesà quitter cctlehui,ie,lapremière([ue nous eussions ren-

contrée depuis notre déi)art. Néanmoins, nous regagnâmes

le lit de la rivière. Le vent du sud souillait encore avec tant

de force que nous avions peine à marcher à rencontre.

Chaque pas que nous faisions était suivi d'un moment

d'arrêt, car nous avions besoin de nous aflermir pour

porter l'autre pied en avant. En face de tant de misères, le

désespoir commença à s'emparer de nous et nous fûmes

sur le point de retouriier en arrière, à la hutte que nous

tmrti
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vcnics do .,„mo,.,„o,„. y aUo,„|re ,,„e la mort vî„t nous
(ieljvrer de tant de soullhuices.

» Nous nous remîmes en marche et fimes ensuite une

'z:':-^ —*"* #uisés, nous si:»eame „ eLerehc,. nn abri pou,- la nuit. L'endroit le plus
J.oraWe „ue nous pûmes trouver tut une anlraetnsité
<ta. le nanc d'nn monlieule élevé, où s'élail produit un
c'boulement. Nous all.unàmes du feu à l'entrée et pr"avo,rn notre .:,nd'aloool. nous nous y ins..^^^^^^^^^
le 0l,em,e,:- -v passer la nuit; mais nmensité dufrOKl nous empéeha de dormir; d nous fallait, en o,t
nous relever

à ohanueinsumt pour entretenir notre feu,;
Neanmon,s, l'i.lée du devoir et le souvenir de la pro-messe qu'ils avaient faite à leurs compagnons re "s

lerr,ere eux, soutinrent ces deux „o„m,es, „ui, n,aL ée manque absolu ,!e nourriture, conlùn.èrent lu „,arc
'«Usante. ,Mns l'après-midi, ils aperçurent en face d'I

e de, une d'elles. Toutefois, pour y arriver, il leur

t:.rr''
*"'''" ''*^'''"'™'''''''-l- les en

.-^..-ua l Noros, sans s'inquiéter de son conipagnon qu'il
c.'oya, derrière lui. partit seul et, en arrivan Tur ;

mmpo. „ se rouva,t, en ellbt, en face d'une peU,e„„^«i„,
es -a-d,re d'une hutte conique connue une lenle, cons^
'«"e en elayonnage et enduite exté.'ieurement d'une

lia e. cefutalors seulen.ent qu'il s'apercut.le l'absence
* ^""ielman. Il se n.it aussitôt à sa recherche. Celui-ci,
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au lion (le suivre Noros, était ronioiité un inille plus haut

pour traverser la rivière et, de sou côté, avait trouvé

une seconde hutte, plus petite encore que la première,

et près de laquelle les indigènes avaient planté deux croix,

pour indiquer le lieu où deux des leurs étaient ensevelis.

Noros l'y rejoignit.

Cette hutte leur servit d'abri pendant un jour et demi.

Ils avaient la bonne fortune d'y trouver deux poissons et

une anguille, fort avancés, il est vrai, mais qu'ils man-

gèrent jusqu'à la dernière bribe, et cette nourriture,

quoique de mauvaise qualité, leur rendit un peu de

vigueur. Trouvant que la distance qu'ils avaient parcourue

correspondait assez bien à celle (|ue leur avait indiquée

de Long au moment de leur départ, ils s'imaginèrent être

à Kumah-Surka. N'y trouvant personne, ils se décidèrent

à se hâter d'atteindre Agaket eu Boulouni, dès qu'ils se

sentiraient reposés.

Dès le 15 au matin, ils se remirent donc en marche;

mais il semble que les événements étaient conjurés contre

eux : le vent du sud-est leur soufflait, avec tant de rage,

la neige et le sable dans les yeux, qu'ils étaient obligés

de les tenir presque constamment fermés. Aussi tirent-ils

peu de chemin ce jour-là. Le soir, ils ne trouvèrent pour

abri qu'une grotte, creusée par les eaux dans la berge

du fleuve. C'était une espèce de conduit souterrain, long

de quinze mètres, large de deux pieds et haut de sept,

avec une ouverture à chaque extrémité. Ils y passèrent

la nuit.

le lendemain, ils durent se contenter, pour déjeuner,
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'l'avalor une infusiou d'ooorcc do saule arctique et de
mâcher des morceaux du paulalon de peau de phoque de
Noros. Le temps était devenu liorriMement froid •

ils se
remirent néanmoins e.i marche, et, pendant toute la
journée, e.u-eut à traverser un terrain entrecoupé de
bancs de sable et de petits cours d'eau couverts de
glace. Vers le soir, ils arrivèrent sur le bord de la Lena
proprement dite, à un endroit où les montagnes de ia rive
occideiitale viennent plonger leur pied jusaue dans les
eaux du neuve. Il était également glacé, et nos deux
voyageurs, espérant trouver du gibier sur la rive opposée
se hasardèrent à le traverser. Mais cette rive était presque
at.ss. monUigncuse rp.e l'autre, et, quand arriva le soir
ils duroiit se résigner à passer la nuit à la belle étoile'
a.i fond d'un ravin creusé dans le flanc d'une montagne'
Ce fut pour eux une des plu. atlreuses nuits qu'ils
eussent jamais passées.

Le jour suivant, ils s'empressèrent de repasser sur la
nve occidentale

; heureusement pour eux, tous les cours
.1 eau étaient glacés, de so.-te qu'ils .l'avaient plus à les
passer à gué

;
mais la nuit ne fut guère meilleure que la

niHt précédente. 11^ durent se blottir sous une saillie de
la berge et rester là, sans feu, jr.s(,u'au lendemain, car
1
s ne purent pas se procurer de bois, et, pour comble

'le misère, ils n'avaient rien à manger et rien pour se
couvrir.

Néanmoins, le jour suivant, qui était le 19, ils réus-
sirent à se procurer une infusion d'écorce de saule
arctique, et, après avoir mâché (luelques morceaux de
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poaii do phofiue, reprirent la direction du sud, en snivant

le lit du fieuve
; mais ils n'avançaient plus que lentement,

tant leur faiblesse était extrême. « Nf.us ne pouvions

pres(iuc i)lus marcher, dit Ninderman; (piand nous avions

fait (|nel(|ues pas, nous nous laissions tomber sur la glace

pour nous reposer. »

Cependant, malgré l'extrémité à larpielle ils étaient

réduits, ces deux hommes ne s'arrêtèrent point ; déter-

minés à aller jusqu'au bout, « ils étaient, comme ils l'ont

dit i)lus tard, décidés à ramper sur la glace quand ils ne

pourraient i)lus marcher», et nul doute qu'ils ne l'eussent

fait. Qu'on nous permette, en eftet, de supputer ici la lon-

giit r du chemin qu'ils ont parcouru à i)ied, sans nour-

riture, par un froid intense, et l'on reconnaîtra ({u'ils ont

accompli une tache véritablement surhumaine. Du point

où ils laissèrent leurs comi)agnons, jusqu'à celui où ils

trouvèrent le canot abandonné, la distance est de quinze

milles; de ce point à Matvaïh, elle est de quinze à dix-

huit milles en ligne droite; mais on doit se rappeler (|u'ils

ont fait un détour de trente-cinq milles; de Matvaïh à

Bulcour, où ils sont arrivés, elle est, d'après les clplTres

olïiciels, de cent dix verstes, soit un peu plus de soixante-

dix milles : c'est donc cent vingt milles en chitIVes ronds

(48 lieues) qu'ils ont parcourus dans les conditions, où

ils se trouvaient.

Heureusement, les secours ne se feront plus guère

attendre. Dans la soirée de ce même jour, 19 octobre,

Noros, ayant t>ris un peu d'avance sur Nindei'man, aperçut,

à un détour du fieuve, une huile cari'ée, bâtie au fond
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cl'nn ravin, entre denx monln,^nos rlo ht rive occi.Ionlal.
Pms, s'approchanf, il remarqua deux antres hnltes
coniques, construites en clayonnagc et recouvertes d'un
enduit de boue. Appelant aussitôt Nindennan, il lui tit
part de sa découverte, et tous deux se dirigèrent vers
ces huttes, avec l'espoir d'y trouver au moins un abri
pour la nuit.

C'était la station de Bulcour, qui devait leur fournir
plus qu'.m abri, car ils trouvèrent bientôt, près de ces
huttes, un magasin contenant une (piinzaine de livres de
poisson, de l'espèce Elue moulded fhh. Ils prirent cette
station pour celle d'Agaket, et se décidèrent à v rester
deux jours.

Mais, au bout de ce délai, quand ils se disposèrent à
Pa'-ti'' pour Boulouni, que leur carte indi,,uait comme la
place désormais la pins rapprochée, leurs forces les In
lurent. Tant qu'ils étaient restés assis ou couchés ils
s étaient crus en état de continuer leur route; mais ',lès
qu'ils voulurent marcher, leurs jambes iléchirent sous
eux. Ils se .lécidèreut alors à prolonger encore leur séjour
de vmgt-.,uatre heures. Ce retard les sauva, car' de
Bulcour à Kumah-Surka, il leur restait encore cinqn'anl(>
verstes ou trente-trois milles à parcourir, et, ,lans r.'.fal

ou ,1s se trouvaient, il lem- était hnpossible de franchir
cette disUmce. Or, pendant que Noros et Nindennan
préparaient leur dîner, ils entendirent, à l'extérieur de la
hutte, un bruit qui leur rappela celui d'un vol d'oies
sauvages. Ninderman s'approcha aussitôt de la porte, et
'•esardant ù travers les feules : « Des rennes », dit-il /,
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Noros, et, sans perrlrc de temps, se traîna pour prendre

sa carabine, déposée à l'autre extrémité de la hutte. Mais,

pendant qu'il revenait vers la porte, celle-ci s'ouvrit

brusijuement, et un Tongouse apparut sur le seuil. Celui-

ci, aussi surpris que nos deux hommes, et voyant im

fusil entre les mains de Ninderman, tomba à genoux,

implorant miséricorde. Noros et Ninderman, reveiuis de

leur surprise, essayèrent de le rassurer, et Ninderman

jeta sa carabine dans un coin de la cabane, pour lui montrer

qu'il n'avait aucune intention de lui faire le moindre mal.

Mais le Tongouse fut longtemps avant de revenir de sa

frayeur. A la fin, il sortit [)Our attacher les rennes de sou

traîneau, car c'étaient eux que Ninderman avait vus à

travers la porte, et revint dans la hutte. « Alors, dit Nin-

derman, il nous adressa quelques paroles ([ue nous ne

pûmes comprendre. De notre côté, nous cherchâmes à

lui expliquer que nous voulions aller à Bouloimi. Sa

vue seule nous avait rendus si heureux, que nous

'eussions presque embrassé, car nous nous sentions

sauvés. En vain cherchâmes-nous, en lui montrant la

direction du nord, à lui expliquer cpie nous avions laissé

nos compagnons derrière nous. Il ne comprit rien à nos

signes. Il examina mes vêtements, puis, retournant a son

traîneau, il en revint avec \im paire de bottes et une

peau de renne qu'il nous remit. Levant ensuite trois

doigts, il nous fit signe qu'il allait s'en aller et qu'il revien-

drait bientôt. Nous comprîmes d'abord qu'il reviendrait

dans trois jours.

» Ma première pensée fut de l'empêcher de partir,
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'""'' "'"'"' '"'•" "''"""'« "•« 'lisant ,|,ni valait micx le
la'sscr ag„. a sa guise. Col homme nous laissait, ,.„ enw
.suta„„„e„. d'objets „o,„.,k,us ,„oot,vr,ue son intentio,;cm <le nous secourir. En outre, ne pouvions-nous „as le
rejoindre, en suivant les traces de .son traîneau, s'il enai

»
mancuer

à
,sa parole? Telles furent les raisons que^oros me donnait pour n,e détourner de n.ou projet. Nm,

le laKssames donc partir, et le suivîmes même jusqu'à
on trameau. où nous trouvâmes quatre renues an lieu deIcux, car cet homme venait pour chercher nn antre traî-

neau „u
,1

avait laisse, trois jours auparavant, pr.s de la
l"ilte ou nous nous trouvions

; nmis nous l'avions brise
poin- entretenir notre teu.

» Nous le suivnnes des yeux jusqu'au bas du ravin

;'",' "'" '™'™'"". l""s nous rentrâmes dans notre
hutte, atteodaut le sort que la fortune nous réservait
.Ma.s nous ue vîmes point revenir le Tougouse

; nous
eommencamcs » craindre qu'il manquât à .a parole et je
regretta, amèrcneul de l'avoir laissé partir

» La nuit était déjà elose depuis longtemps, et nous
..ons préparions à uons n.ettre en route, n.algré I

enebres, quand, enliu, nous entendîmes un b.tnt de
l™."eanx. Celai, notre Tougouse, avec deux autres ludi-
gc'ues. Ils an,enaient avec eux cinq traîneaux attelés de
e es Des qu'ils furent à la porte, le premier sauta
10 s de son trameau et se m'écipita à l'intérieur de la
Imite, avec des possons gelés, des vêtements de fonr-
™-e et des boites. Nous mangeâmes les poissons, pen-
dant que le Tongouse «nportail dans un traîneau le peu
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dp bagages ((iit' nous avions, et, dès que nous cnnies

endossé les vêtements et ehanssé les bottes qu'il nous

ni)poiiait, il nous lit monter en traîneau, et nous nous

mîmes en marche. Il était à peu près minuit. Ai»rès une

quinzaine de milles, nous arrivâmes à la porte de deux

vastes tentes, tout entourées de traîneaux, mais nous ne

pûmes apercevoir un seul reime. Les indigènes nous pré-

sentèrent alors de l'eau pour nous laver la figure et les

mains, et nous firent entrer dans l'mie des tentes. Une

vaste marmite, remplie de viande de reime, bouillait sur

le feu; elle fut retirée, et l'on nous invita à nous restauivr.

On nous donna ensuite un peu de thé, puis le maître de

la maison, ayant étendu des peaux de renne par terre,

nous fit signe d'aller nous y coucher. Ce fut notre pre-

mière nuit confortable depuis notre départ. »

Le Tongouse (pii avait rencontri'^ les deux voyageurs

à Bulcour, et (|ui appartenait à une peuplade nomade, les

avait amenés à son cami)ement. Ces gens, après avoir

passé l'été dans une contrée située [)lus au nord, reve-

naient à Kumah-Surka pour y [)asser l'hiver. Leur cara-

vane se composait de sept hommes, de trois femmes el

de soixante-(|uinzc rennes. Ces derniers formaient les

attelages de trente traîneaux.

Le lendemain, cette caravane se remit en route, emme-

nant Noros et Ninderman. Ce ne fut que le surlendemain,

24 octobre, qu'on arriva à Kumah-Surka, vers quatre

heures de l'ajjrès-midi. Dans cette localité, les voyageurs

furent confiés aux soins de deux Tongouses, qui en

emmenèrent chacun un dans leur demeure respective.
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P-:a,., ,0 „.aj..,, n <,„..„„,s vo.tos ,. R,.u,ur, ,'„„

e. fongouses, no.n.né Alexis, lit signe à Ni.ulc.rn.a,, de
10 su.vro et le eon.luisif vo.-s une c-olline <p,i sV-ievait a
nn^^'MHo distance de la roule. Quand ils furent arrivés au-une,, |-indi,ène parut questionner son co.npa.non; en
;;';':''''-M7,e de Stobovvy, pour savoir

I';'^ IH q.. avait laissé ses camarades. Ninderman lui.n^nu al nyalivcmeut et cherdu. ù lui faire entendre
'1-

.1
.les.raa .les traîneaux pour

y retourner et porter des
v'vros à la troupe du capitaine. Mais le Tongouse ne
l'"''"l pas I.. con.prendre, car il descendit de la colline et
c-ont,nua sa route vers le sud. Ou arriva à Kumah-Surka
<'a"s la sou>ee. Les in.ligènes s'occupèrent aussitôt <le
P'vparer de la nourriture pour toute la caravane et de
•.•o..ver un abri pour leurs hôtes. Ninderman ne put donc
pas leur laire part de sa mission ce soir-là. Le lendemain
après le repas du matin, l'occasion se pré>senta d'elle-
•ne.no et il s'empressa de la sa.sir. Un Tongouse ayant
apporte un modèle de bateau yakoute, c,ue chez eux on
'"•"^'"^^ " P"''alH.t » (par corruption du nom de bateau à
vape-.r e., russe), lui demanda si son « parahut « estait
eomn,e celui-là. Alors, Ninderman, se serva.it de baguettes
P0">- figurer les mais, lui représe.da un navire et s'efforça
"<^ "" oxpliwner que le sien était mù par la vapeur. Tous
parurent le comprendre parfaitement, et lui demandèrent
ou et comment il l'avait perdu.

In.liq.mnt alors le nord, Ninderman leur dit que c'était
••^•s om dans cette direction, et, prenant <leux morceaux

'le glace, leur moidra connucnt 1,> navire avait été écrasé

liÉI

; F

'i.f:



Ijl

mW
l-

"f
'

*l
'

;ff t 1

1,1 4/.

1 : \

' i

j 1

if-.

f
^

'

S::-

.i

ii-

flj
• '

I

188 L'EXI'KDITION DE « L\ JEANNKTTK ».

et ensuite nvuit soiubi-é. Taillant ensuite trois jtelits mo-

dèles de bateaux, il y planta des petits bouts de t)ois poiu"

représenter des hommes, et leur expliqua, autant qu'il le

pouvait, eomment, avec des traîneaux, des chiens i-t des

bateaux, ils avaient traversé l'océan, tantôt sur la glace,

tantôt avec leurs canots, et ([u'enlin ils avaient .>nivi la

côte.

Pour leur faire compi'endre comment le canot du ea[)i-

ttiine avait abordé, il traça, sur un morceau de |)apier, la

ligne des côtes et leiu' représenta la scène du débaniuc-

ment, Indi(iuant ensuite le cours de la rivière, il leur mon-

tra, sur la rive droite, le chemin suivi i)ar les naufragés,

dans leur marche vers le sud, en désignant les [)oints où

ils avaient rencontré des huttes. Alln d'indi(|uer le nombre

de jours qu'avait duré cette marche, il penchait la tète

en fermant les yeux comme j)Our dormir et com{)tait les

nuits sur ses doigts. Enlin il leur explicjua (pie le i'api-

t«ine, étant trop faible pour aller plus loin et mourant de

faim, l'avait envoyé avec Noros pour chercher des vête-

ments et des vivres. Arrivant ensuite à son propre

voyage, il leur dit que de[)uis seize jours lui et Noros avaient

quitté la troupe du capit^aine
;
qu'au moment de leur dé-

part, celui-ci et ses compagnons n'avaient rien mangé de-

puis deux jours. En un mot, il employa tous les moyens

que pouvait lui suggérer son devoir d'être utile à ses

compagnons, pour déterminer ces indigènes, qui l'avaient

lui-même si bien accueilli, à leur porter secours. Mais

tous ses efforts furent inutiles. Par instant, les Tongouses

semblaient comprendre ce qu'il leur disait; mais, une mi-
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.

m.le pins tnni, il s'apo.rovail qu'ils n'avain.t non ro,„„ns
<lii tout.

'

Tu.ilo In jonr,)oo so passa ainsi, ol |o londomain, \in.
flornmn rocomn.,Nica on<-ore ses exriioati,).,;. oniployau-
InnKil les signes, lanf.H les dessins, alii.,lcrci. pesa pen-
s(!e plus faeile k saisir. Comme la ^o'!.^ il .nt ù pln-
siours reprises qne ses hôtes l'avaient ..mr.ris; e't qnan.l
'I les entendait soupirer et voyait leur (i^nre conster-
nc-o devant le tableau qu'il s'ellbrçait de leur faire des
soullranees et des (ortures de ceux qui étaient restés
<Ians led.lta, il sentait renaître l'espérance. Mais cetteillusiou
ctn.t bi.Mitùt dissipée: les Tongonses ne voulaient ou ne
pouvaient le compren<lre. En etlet, dés qu'il les pressait
(le partn- au secours de de Long, leur visage se revê-
tait comme d'un masque, et devenait totalement dépourvu
«l'expression. Cer.pudant, il ne leur dema.idait pas de
partu- seuls; il les priait seulement de consentir k l'ac-
compagner. Car bien (,u'épnisé par la faim, la dyssenterie
et les fatigues de plusieurs semaines pass.ies sa.is abri
•I n'était guère en état d'entreprendre un pareil voyage-
son inquiétude était si grande, qu'il s'y sentait contraint'
Mais tous ses ellbrts furent inutiles. Alors l'image de ses
infortunés compagnons morts ou mourants, et n'ayant
plus d'espérance qu'en Noros et en lui, lui passa devant
les yeux. Voyant l'impuissance à laquelle il était réduit
pendant que tant de gens soupiraient après son retour
qui, seul, pouvait les sauver, il sentit que l'épreuve était
trop rude pour lui

.
Cet homme si fort et si courageux

qui maintes fois avait vu la mort face à face sans sour'

I
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ciller, et qui avait enduré les plus terribles misères sans

faiblir, s'atïaissa dans un coin de la hutte et se mit à
pleurer- comme un enfant. Une vieille femme, celle du chef

de la hutte, en le voyant sangloter, s'approcha de lui pour
lui témoigner toute sa compassion. Les indigènes eux-

mêmes se rassemblèrent et tinrei conseil pendant long-

temps, puis vinrent essayer de le consoler. Ils s'appro-

chaient de lui, et lui mettant la main sur l'épaule et le re-

gardant avec coni{)assion, lui disaient (jue le lendemain ils

le conduiraient à Boulouni. Ninderman, espérant trouver

dans cette localité quehpi'un capable de le comprendre,

avait, en efl'et, demandé à s'y rendre, et les Tongouses at-

tribuaient sa douleur à l'impatience ({u'il avait d'y arriver.

Quand, le lendemain, il leur rappela cette promesse,

ils lui réjondirent (|u'oii avait déjà envoyé chercher le

commandant de Boulouni, et cpie cet ollicier arriverait

dans ([uekjues heures.

Pendant la soirée, l'exilé Kusmah, dont nous repar-

lerons plus tard, arriva à Kumah-Surka. Nindei'man s'em-

pressa de lui demander s'il -tait le commandant de Bou-
louni, et crut que cet homuie lui avait l'époudu aflirmali-

vement, Une question de Kusmah, ayant fait croire à Mn-
derman que le gouvernement de Saint-Pétersbourg, sup-

posant que la Jeannette arriverait sur les côtes de Sibé-

rie, avait donné des ordres i»our qu'on recherchât l'équi-

page, raconta de son mieux l'histoire tout entière de la

perte du nuvire, ainsi que ceUe de la retraite, cherchant à

se faire comprendre, en se servant de sa petite carte et

de des^ans. Néanmoins, il s'ai)erçut bientôt (]ue Kusniuii
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couduirc chez le vicaire, qui, à son tour, se déchargea au

plus vite, sur uue de ses ouailles, des devoirs que lui

imposait l'hc ^pitalité. Deux jours plus tard, en effet, Noros

et Ninderman logeaient chez un indigène, dent ils n'eu-

rent nullement à se louer. D'ailleurs, règle générale, les ha-

bitants de Boulouni ne se montrèrent pas dignes de tous

éloges en cette circonstance. Heureusement, M. Melville

arriva. Dès que Kusmah lui eut remis la dépêche dont

nous venons de parler, il se mit en route pour Boulouni, et,

le 2 novembre, atteignit cette localité. Son premier soin

fut de se rendre près de ses deux anciens compagnons et

de pourvoir à leurs besoins, en forçant les gens de la lo-

calité à leur fournir toute la nourriture nécessaire.

Nous lui laisserons le soin de raconter lui-même ce qui

se passa alors. « Le 2 novembre, en arrivant à Boulouni,

j'y rencontrai, dit-il, Noros et Ninderman, les deux envoyés

de de Long. Ils étaient l'un et l'autre, dans l'abattement le

plus complet
;
et bien qu'ils soufîrissent de la diarrhée et

qu'ils fussent minés par la fièvre, c'est dans la Stanzia,

espèce de caravansérail réservé aux voyageurs indigènes,

que je les trouva Quand ils voulurent me parler de leurs

compagnons et me raconter leur voyage, le courage leur

manqua complètement, et ils éclatèrent en sanglots. Ce-

pendant, au milieu deleurs phrases entrecoupées, jeparvins

à recueillir quelques détails sur le chemin qu'ils avaient

suivi et une description
, aussi exacte qu'ils pouvaient me

la faire, de l'endroit où ils avaient laissé le capitaine. Ils

se plaignaient de la nourriture qu'on leur doimait. En effet,

depuis qu'ils avaient quitté la maison du commandant, ils

w



lécliargca an

)irs que lui

» effet, Noros

nt ils n'eu-

h'ale, les lia-

[iies de tous

M. Melville

épêche dont

ioulouni, et,

remier soin

iipagoons et

ns de la lo-

aire.

lîème ce qui

ciBoulouui,

3UX envoyés

battement le

diarrhée et

la Stanzia,

i indigènes,

'1er de leurs

ourage leur

nglots. Ce-

5, je parvins

l'ils avaient

uvaient me

ipitaine. Ils

it. En effet,

landant, ils

(!|
'

ii.i

^

Mitfl

ë

'i II.

m

Nos trois boiteux cnt pu se rciueUro en mai-che. (T, I. Ch. XL)

T. I. - 13*



1
Ij!
ifîÇ'", !

U! >'

'M l'i F

il



'M'I-

« LA JEANNETTE » EST PERDUE. .90
n'avaient e„ à „,„„gen „„e du p„iss„„ gâté, dont unhomme en bonne santé n'e« pas voulu faire sa nonmtn
et, a plus fcte raison, des malades privés d'npn F

ri-:i:tr""r'-'«'"^^^^^2 """ ""'' '"'^ '""J""'-. 1^ matin et le

» Ne tmnvani dans le village aneun fonctionnai,,. ••,

MU. adresser mes réclatuations, eteo.nmo NcCe Nin

pope Malmk, „, je me rendis ol,e. eelui-ci et lui lis co,n-rendre qu'on devait prendre plus de soin de es «ommesl me répondit „ue, nxvant aucune ui,
nepouva,tr,enfairedeplus,jeh,Uis

alors rema'uem ex,suut deux ou trois maisons vacantesd^'
e et ç,uej.e„,e„daisque mes compatriotes ; fuisr "ir;™"'"- " "-^ '^ p™™'' •"»" <»•. ^ cor:l'U'ui. j allais aaors nasspi' !•> n„u „ »,pashti id nuit avec Noros et NïikIpi.man dans l'espéee de hall où on les avait relégué

emphrsa promesse. Voyant son mauvais vonli eque puisqu'il n-existait aucun représentantde •

^to,^

-, .

vmt., ei, cnoisissant la meillpurpjen pns posse_.io„, malgré les criailleries d'tm rali-*..e d'habitants, attroupés autour de moi e,* en particulier, et J'allai Chercher Koros et":
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, » Mais je ne m'arrêtai pas là. RoU-iiinaiil trouver le

pope Maliiiki, je lui déclarai que je complais sur lui pour

fournir aux deux molades toute !a viande «le renne et tout

le pfiin dont ils auraient besoin, ajoutant: « Je l uii-. officiel»

(!o ia niifvine des Etats-Unis, et jamais le général Tclier-

liaïefi; gouverne ;r de ce district, ne soud'rira que des

gens de ma naUm, jetés par la tempête sur la tôte de

Siîiérie, soieut uialtrailés par ses administrés, m Cette

déclaration lit réfléchir le pope, ainsi que les Rusi^es et

les indigènes présents à notre entretien, quelques iii^-tants

plus tard, en etï'et, on m'a[)porta un sac de farine et un

quartief de renne. Le pope lui-même m'envoya un renne

vivant, des bougies, du sucre et du thé pour mes deux

compagnons. »

Il fallut un long laps de temps à Noros et à Ninderman

pour se remettre, de sorte qu'au départ de M. Melville

ils ne purent l'accompaguti'. Noros fut le premier rétabli,

et même fût parti volontiers avec M. Melville, pour lui

indiquer la route qu'il avait suivie avec son compagnon,

mais celui-ci préféra aller seul à la recherche de de Long,

croyant arriver à son but, avec les indications que lui

avait fournies Ninderman. Nous verrons bientôt son

erreur.

D'ailleurs, Noros et Ninderman étaient convaincu, .e

leurs compagnons étaient déjà morts le jour où . ,ix-

mêmes furent rec'.'i'is parles Tongouses. r^mt,

si le 22, jour de lu i encontre, ils étaient parti, vec des

traîneaux de Bulccur où ils se trouvaient, if,-; si .'eient

arrivés à temps pour sauver de Long et la plupart ( '• .s
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n'avait pas la moindre idée de l'otendiie de la lâche qu'il

lui imposait, ni djs dllllcullés qu'il devait rencontrer. Au
moment de son départ, il se croyait, en eff'et à vingt-cinq

milles de la station de Kumah-Surka, et s'attendait à le

voir de retour au bout de deux ou trois jours. En lui

disant adieu, il lui expliqua qu'il ne lui donnait pas d'ordres

écrits, parce que, vraisemblablement, il ne trouverait

personne pour les lire; il se borna donc à dire à Ninder-

man : « Allez et faites de votre mieux. » Et on peut dire

que celui-ci s'acquitta fidèlement de sa mission. Kumah-
Surka ne fut atteint que le 24 octobre, et Boulouni la

veille seulement du jour où de Long inscrivit sa dernière

note sur son carnet.

Arrêtons-nous à cette dépêche, qui vient brutalement,

en deux mots, nous donner le dénouement fatal de l'expé-

dition de la Jeannette :

« J'ai trouvé le lieutenant de Long et ses compagnons

tous morts. »

Cette dépêche est datée du 24 mars 1882 dans le delUt

de la Lena.

Mais comment, où et quand sont-ils morts?

Comment les a-t-on trouvés?

L'ingénieur Melville est parti d'Yakoutsk vers la fm de

janvier; plus de deux mois se sont écoulés depuis son

départ. Qu'a-t-il fait depuis ce temps? Ce sont autant de

questions auxquelles seules répondront les lettres de

M. Jackson, dont nous voyons deux dépêches précéder

celle de l'ingénieur Melville. Ce M. Jackson est le chef du

I



fkhe qu'il

Diitrcr. Au

vingt-cinq

ndait à le

'S. En lui

s d'ordres

trouverait

à Ninder-

I peut dire

I. Kumah-

)ulouni la

1 dernière

italement,

Je l'expé-

npagnoiis

is le delta

i la fin de

jpuis son

autant de

3ttres de

précéder

e chef du

« LA JEANNETTE » EST PKRDUE. ^^7
bureau du^...y,., jreral, à Londres, que M Ben-ne t a expédié connue correspondant spéci 1 e su Jo -
nal a la recherche des survivants de lu Jeanne,^ C' te luupie ce dernier télégraphiait: ca'envoiemoi:m'r

': ''.

r.
^^"'^^^'-'"-^^ -- i-iuel on peut compt"

f_

"-" fe- tout ce qu'il est humainement possiZ deian-e >, lorsqu'il voulait dissuader le secrétaire de 11
la recherche de l'équipage de la Jeannette, paI ,son av,s ces derniers ne pouvaient arriver en temps uà l'embouchure de la Lena.

Ce sont donc les lettres de M. Jackson que nous allons

les etads cu.onstanciés publiés dans le iV..-r.,./r
-/^ sur tout ce qui a trait au voyage et à la perte de ^af—'^'-^^-^« de l'équipage et à l'arrivée ;:
survivants sur la côte de Sibérie, au second voyage d
recherches de M. Melville et aux derniers moments dl.eus de la troupe de de Long. Ces détails, il lest.
a boa e de M. Weisconib, du lieutenant Danenhow
» de

1 ingénieur Melville, ou bien il les a puisés dans le
joiu^nal de poche de l'infortuné capitaine de Long
Ce qui précède sera plus que suffisant, nous' l'espé--s pour expliquer les motifs qui nous f;nt domiei

la rela ion du voyage d. M. Jackson, qui, en fait, est
véritable historien de- Icxpédition, à laquelle il , panisi dire, participé en assistant au dénoûment

I V.
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CHAPITRE XI.

Premières recherches do M. MeUiUe.

'loTni ooa'Hi' ''^'.f'"''^^-
^ "i-holT, commandant do Bou-

mporte m6mo.ro à Scmenouvelak pour lo romfttro à Mel

ht'
~

^'tantpnrli. BioshofT remet le mémoire à Dannn-

Sart. Tu ?''''' ""n,6di„toment k Melville. - Arrivée doBarti.
à Bouloum et départ do Melville.- Entrevue do ce dern,er avo,. n.oshofT à Burulak. - Son départ dé.I^Hif p^ur Te"

- Voyago i noiloc.
. - l'i-omièrc car/».- s,™ oonlcnu - W .f^

^0
v„ros -Nouvelles v.ch,.oh,,.- O^Mol-Z^rdl-

Ite _ M 'Cr
~ ""*'''" '" "='""" »" ""'aire do la

IZnc t '

r'"™""
'"' l"-«P'«-«'"4 pour u„e seconde

« .a «00.0.0 do do ^„,:-d„^rio-sa"tC.-
Z-

.1),

E.1 arrivant à Boulouni, Ninderman, i-econnaissant son
erreur sur le compte de Kusinah, .,,'11 avait pris jus-
'lu alors pour le comma.Riant de nette place, s'empressa
de tenter un nouvel effort pour faire parvenir des nou-
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vellos de la Jeannette et do son ('(|iii|t;i{,'o an ministre

américain h Saint-Pétersbourg. Il ivdigca donc un long

mémoire dans lequel il racontait les i.rinei[)aux événe-

ments (In voyage, la perte du navire, lu retraite à travers

les champs de glace de l'Océan Arctique, etc., insistant sur
le danger que de Long et le reste de sa troupe couraient

de mourir de faim dans I(î delta. Il remit ensuite ce mémoire

à Bieslioir, véi'itable conunandant de Boulouni, qui lui

promit de le faire [)arvenir à destinalioi;. Celui-ci emporta
h mémoire à Semenovyelak [)our le remettre à Melville.

Nous savons déjïi comment il se; lit que ces deux hommes
ne se rencontrèrent point. Bieshoft" remit donc le mémoire

à Danenhovver, resté, après le dé[)arl de Melville, à la tète

de la troupe du canot u" :j. Danenhower, appréciant la

valeur des renseignements contenus dans l'écrit de Nin-

derman, s'empressa d'expé-iicr Bartlett sur les traces de
Melville j)our le lui remettre. De son côté, Bieslioir, profi-

lant de l'occasion qui lui était oll'erte, envoya une lettre à

son subordonné, à Boulouni, dans laquelle il lui recom-

mandait de favoriser, par tous les moyens en son ponvoii-.

les préparatifs Je Melville pour son voyage au delta; il

faisait, en outre, savoir à ce dernier qu'il se trouverait

lui-même à Burulak le 5 novembre avec Danenhower et le

reste de la troupe.

L'arrivée de ce courrier ne fit naturellement que hâter

le départ de Melville, qui prit immédiatement ses disposi-

tions pour se trouver à Burulak en même temps que Bies-

hoff. Celui-ci fut exact au rendez-vous. Melville eut une

entrevue avec lui et in-olita de sa renconire ;ivoc Danen-
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l"»>ii- lui (loiiiicr vcrbdiompiil, dos ordres sur Ih

foiidiiilc ,|ii'i| nvîiil, à siiivro, ordres rfii'au reste il lui

liiissés |»ar écrit à Boiiloiiiii. Nous luisserons M. Mel-

Itonses

aval!

ville parler liii-inùmc

« Jo (is eomi.i-eiKJre à fJiesliuir que toutes les de^

faites par iikh seraient payées : « Je u'ai pas d'argent, lui

» (lis-je, mais mou ffouverucmieul, aussi bieu (pic les au-

» torités russes, sanetiomieront tout ce que j'aurai dit ou
» fait. » Je lui dis ensuite cpie j'avais besoin de dix jours
(le vivres pour moi-même et pour les liommes que j'em-
menais avec moi. 11 me fallait aussi de la nourriture pour
les chiens. Bieslioir me lit donner tout ce dont j'avais be-
soin. Je pris, dans ra|)rès-midi du n, congé de lui et de
mes anciens compagnons, et allai passer la luiit à Kumali-
Surka.

» J'emportai, pour me guider dans mes recherches,
une description de l'endroit où Noros et Ninderman avaient
laissé de Long et le reste du parti. J'emmenai en outi-e

(le BiuMilak deux Tongouses, Vasili-Kulgar et Tomat Cons-
tantine, wec deux traîneaux attelés de chiens. I/uii de
mes conducteurs, Tomat Gonstantine, est un des trois

Tongouses qui ont secoiu'u Ninderman et Noros à Bul-
cour.

» Le lendemain, je lis cinquante vci-stes et m'arrêtai à
Jhilcour, où je passai la nuit dans une d.-s huttes de celte
station. C'est à partir de là seulement qu'ont véritable-
ment commenc(' mes recherches. Pendant la nuit, une
tempête de ueige s'étant élevée, mes deux compagnons
refusèrent de se mettre e.i route le lendemain imdin.
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Soiim-aiit oiicoro dos atteintes fin froid que j'avais enduré,
et ne pouvant presque faire usage de mes pied-, ni de mes
mains, je dus m'en remettre à la prudence des deux in-

digènes, et il fut décidé que nous resterions à Bulcour
jusqu'à ce que la tempête fût apaisée. Nous y passâmes
donc la journée et la nuit suivante.

» Enlin, le 8 au matin, le temps étant redevenu assez
calme, nous nous pré[)aràmes à remonter en traîneau.

La distance de Bulcour à la hutte de Matvaïh, la pro-
chaine station que nows devions rencontrer, est d'environ
cent trente verstes. Avant de partir, mes conducteurs me
prévim-ent que nous serions obligés de coucher dans la

neige à moitié route, me faisant remarquer que si nous
étions surpris par le mauvais temi)s, nous avions, hommes
et chiens, tout à redouter; mais surtout que l'épreuve
serait terrible pour moi, vu mon extrême faiblesse. Nous
partîmes néanmoins, et, chemin faisant, nous visitâmes,

à vingt verstes au nord de Bulcour, une petite hutte où
Noros et Ninderman avaient passé une nuit. Cette hutte
était destinée à servir de remise aux traîneaux des Ton-
gouses. Nous y trouvâmes des traces évidentes du pas-
sage de Noros et Ninderman. Ceux-ci, faute de nourri-
ture, avaient été réduits à mâcher des morceaux de cuir
arrachés à leurs bottes, et, pour se cliauHer, avaient brisé
les traîneaux qui se trouvaient là. Nous ne nous y arrê-

tâmes point, et allâmes passer la nuit i)lus loin, dans un
trou creusé dans la neige.

» Le lendemain, nous visitâmes l'endroit désigné, dans
le récit de Noros et Ninderman, sous le nom de hutte des

> i
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Deux-Croix, mais (ioiit le nom véritable est Karulach. J'y
trouvai encore des traces de leur séjour. Nous nous re-
mîmes en route et nous arrivâmes enlin le soir, à minuit,

à Matvaïh, où nous passâmes la nuit. Le lendemain matin,'
au moment du départ, je trouvai un ceinturon ((ue je re-
conmis pour avoir été fait à bord de la Jeannetle. Cepen-
dant Noros et Ninderman ne m'avaient nullement parlé de
la hutte de iMatvaïh; ils l'avaient complètement oubliée, et
ce ne fut que plus tard, quand ils la visitèrent une se-
conde fois, qu'ils se i'api)e!èrent y avoir fait halte. Cepen-
vant, outre le ceinturon, j'avais encore trouvé d'autres
indices certains (lu'tm ou deux hommes au moins de la

troui)e de de Long s'étaient arrêtés dans cette hutte. Je
me croyais donc sur les traces du capitaine.

» Mais cette journée me réservait une désagréable siu'-

prise. Quel ne fut pas, en ellet, mon étonnement, quand,
au moment de j)artir, mes conducteurs me diîclarèrent

qu'il ne nous restait i)lus de vivrrs. J'en avais pris pour
dix jours en i)artant de Burulak, et nous étions en route
depuis cinci jours seulement. Je leur demandai alors à
quelle distance était le village le plus rapproché. Ils m'in-
diquèrent Ipper-Bouloimi (Boulouni du nord), à environ
cent trente verstes dans la direction du nord-ouest. Je
leur ordomiai de m'y condinre immédiatement. Nous {)ar-

times et allâmes coucher a Khaskata. Le lendemain, nous
poursuivîmes notre voyage et arrivâmes à Upi.er-Boulouni
vers minuit. En route, nous avions visité la station de
chasse de Gath-Couta, ainsi (|ue huit autres huttes qui
toutes étaient désertes. A Cath-Couta, néamnoins, nous

m
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avions trouve une abondante provision de i.oisson et
de viande de renne, mais pas la moindre trace de de
Long.

» En arrivant à Upper-Bonlouni, je fus fi-appé de l'im-
portance de cette station, qui i)ouvait compter une cen-
taine d'habitants. Le lendemain, un de ces derniers vint
m'ai)porter un papier. Il me lit comprendre qu'il l'avait
trouvé dans une hutte à cinquante verstes à l'est d'Upper-
Boulouni. J'examinai ce i)ai)ier : c'était un des records
de de Long. On m'inlorma ensuite (juc deux autres papiers
du même genre et un fusil avaient été trouvés dans les
environs; on me promit de me les apporter le lendemain.
En effet, le lendemain, on me remit le fusil et deux autres
records. L'un d'eux, le plus hnportaut, avait couru grand
risque d'être perdu. Il avait été remis à une femme qui,
9près l'avoir porté pendant quekpie temps sous ses vête-
ments, l'avait jeté quand elle avait vu que l'écriture en
était presque elïacée. On eut donc beaucoup de peine à le

retrouver.

» Ces records portaient les dates du '2i et du i2o sep-
tembre et celle du !- octobre. J'y trouvai indiqués les
points où de Long s'était arrêtiK et par là j'ai)pris qu'il
avait continué sa marche vers le sud.

» Jo lis venir les deux indigènes qui avaient trouvé ces
uotes pour les prier de m'iudiquer la hutte où avait été
rencontrée la première, et de m'y con(iuire. J'appris que
cette hutte portait le nom de Bellock, et que la date de la

découverte de ces j)ai)iers remontait à une douzaine de-

jours. Enliii, je sus aussi i.ar ces indigènes (|iie les trois
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records avaionl été trouvés dans trois huttes flilTérentes,

distantes les unes des autres.

» Pendant la journée du 12, le temps fut si mauvais
qu'il était impossible de songer à se mettre en route. Le
lendemain, le temps était meilleur; mais, quand je me
disposai à partir, j'éprouvai de sérieuses difllcultés à me
procurer des vivres pour mes hommes et pour mes atte-
lages. Néanmoins, je parvins à faire comprendre aux ha-
bitants qu'il m'en fallait absolument. Gomme il n'y aval!
dans le village que du pois.on gelé, je fis ma provision
personnelle, prenant un poisson pour chacun des vingt
jours pendant lesquels je comptais rester absent, et dis

à mes hommes d'en prendre le double pour eux et en-
suite de se munir d'une quantité suffisante de nourriture
pour leurs chiens. La question des vivres semblait donc
tranchée, et je ne m'en occupai f)lns: or, quand il s'agit

de charger les traîneaux, mes deux conducteurs y pla-

cèrent bien les vingt poissons ((ue j'avais choisis," mais
ils n'eu prirent (lu'un fort petit nombre pour eux et pas
un seul pour les chiens Je sus plus tard que les gens du
village n'avaient réellement pas de vivres et m'avaient
donné tout ce qu'ils avaient pu retrancher de leur provi-
sion. A ce moment, je l'ignorais complètement. Nous par-
tîmes pour Beîlock, où nous arrivâmes i)endant la nuit.

Le lendemain matin, au point du jour, me guidant sur les

indications du record^ je suivis la branche piincipale de
la Lena septentrionale, en restant sur la rive droite jusqu'à
la mer,

» Alors, marchant en toute hâte, je suivis la cote pen-
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(laiit ciii«| on six milles, et, an srand étonnement de mes
deux guides, je leur indiquai la hampe de i)avillon que de
Long avait plantée pour indi(|nei' sa première cache. Ils

fui-ent encore i)lus suri)ris (inaud je leur dis ce que con-
tenait cette cache. J'y trouvai le tout parfaitement ins-

tallé sur un lit de broussailles, pour empêcher (jue les

diirérents objets no touchassent la terre, et recouvert
d'un vieux wic-lit de chifTons et de lambeaux de toile à

voile; mais le vent avait enlevé une i)artie de la couver-
ture, que la neige avait remplacée. Je i)ris tous les objets
qui se trouvaient là et les j)laçai sur les traîneaux, à
l'exception d'un aviron.

» Voici le contenu de cette cache :

» Une caisse contenant des rebuts, une certaine quan-
tité de médicaments;

» Une boite [)leine de menus objets (épices);

» Une caisse contenant des livres de marine et un
sextant;

» Une boîte avec un chronomètre;

» Deux serviettes en cuir renfermant (juatre livres de
bord

;

» Deux poêles de cuisine;

» Deux bouts de corde;

» Sept vieux hamacs usés;

» Un paquet de vieux habits;

)) Une carabine Winchester, une carabine à répétition,

toutes les deux brisées;

» Une boîte d'échantillons minéralogiques de l'île Ben-
nett.
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» Rxaiiiiiiaiit (siiKiiito les ciivii-ons de cette cache, je i-e-

mnnjimi que des glaçons étaient venus sVîchouer à quelques
mètres senlemenl. Je conlinnai à explorer la plage sur
>i»e longueur de cinq à six milles et jusqu'à un mille ou
>") mille et demi du bord pour retrouver le canot. Mais
ce fut en vain, et la nuit arriva. Le vent cojnmeuçait à
soufïler avec force; je pris le parti de retourner à Bellock
avec tous les objets (|ue j'avais trouvés. En y arrivant j(!

fus fort étonné d'appre/idre, de la bouche de mes conduc-
tcm-s

, ({u'encore imc; fois ils n'avaient plus qu'uu
jour d<' vivres pour eux et pour leurs chiens. Force
m<î fut doue de reprendre la route d'Upper-Boulouni
pour prendre de nouvelles provisions et emmener les

objets que j'avais trouvés. Arrivé là, je lis un choix de
tous les objets de «luelque valeur et je jetai les vieux
sacs-lits, les vêtements, les bottes, eu un mot tout ce qui
lie valait pas la peine d'être emporté. Le lendemain le

vent soufflait avec rage. Néanmoins je fis mes préparatifs

pour partir, mais (luaud ils fureut terminés, tous les con-
ducteurs sauf un me déclarèrent qu'il était imiwssible de
se mettre en route {)ar un vent pareil. Leur ayant déclaré
de mon côté (|ue je partirais avec ou sans eux, ils con-
sentirent tous à me suivre, et nous partîmespour Osoktock,
lapavania ou hutte-abri la plus rapprochée de Bellock.

De là je me rendis à Usterda, où avait été déposé le der-

nier des records de de Loug (pie je possédais, et dans le-

quel celui-ci amjoucait son intention de traverser le fleuve

pour suivre ensuite la rive occidentale jusqu'à ce qu'il eût

trouvé une sUitiou.

I, !
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«Après avoir visité Usterda je me rendis à Okasché qui

se trouve à un mille plus au sud, et j'y passai la nuit dans
une hutte près de laquelle s'en trouvaient d'autres remplies

de neige. Le lendemain je traversai le fleuve comme de
Long l'avait fait et suivis la rive oecidcntule dans la di-

rection du sud, d'après les indications fournies par le

record. Noros et Niuderman m'jiyant parh" de difléreutes

huttes dans lesquelles le cai)itaiue s'était arrêté avec sm

troupe, et eu particulier de celle où Erickson était mori
je prévins les indigènes que je devais Msiter toutes celles

que nous i-encoutrerions depuis Usterda jusqu'à Matvadi.
Poussant ensuite au sud aussi loin que je supposai que la

troupe du capitaine avait pu aller, je traversai de nouveau
le fleuve pour visiter une vieille hutte délabrée et coi-

respondant à la description que m'avaient faite Noros et

Ninderman de celle où Ei-ickson avait exi)iré. Je la visitai

minutieusement sans y trouver le moindre indice qui ré-

vélât le passage de de Long et de ses gens. Je continuai

donc ma route vers le sud en suivant la berge orientale

du fleuve, sur laquelle je trouvai une seconde hutte en
bon état. Je l'examinai encore avec soin à l'intérieur et à
l'extérieur mais sans y trouver aucun vestige du passage
de ceux que je cherchais.

» Le vent se mit ensuite à souffler avec fureur; mes
compagnons me dirent alors qu'il était absolument néces-

saire que nous nous mettions en quête d'un abri ou jja-

varna. Le plus rapi)roché était Sislergenek où nous pas-

sâmes la nuit. Le lendemain le veut soufflait avec la même
rage, aussi mes compagnons (îtaient peu disposés à se
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motlree.. ro.il.. Mais con.n.o ..o.is étions j.ros.juo à court
<l.' provisions ot (,„ils n.e .lisaient quo ces tompètos clo

veut .I.M-aiout .iiioiquofois dix jours de suite, je les pressai
•'<' l'arlir.Iisme répondirent .(u'ils iraient jns.p.Vi Kovino
Imtte qui se trouvait à (piarante milles |»lus loin. Arrivé en
cet endroil je visitai soigneusement la Imite et ses abords
nmis encore sans y trouver la moinrlre trace de mes com-
PM^iions disparus. Je commençai alors à comprendre que
j avais perdu leur piste.

» A cette épo(|ue jen'avais plus (lue trois ou quati-e heures
<I''l(miière par jour poin- faire mes recherches. En outre,
je n'avais point à compter sur les gens du pavs pour me
fournir des vivres. Malgré l'incapacité où jeme\rouvais de
i'ie tenir sur les jambes, je pouvais néanmoins, quoi.p.'à
moitié désemparé, résister au froid et désirais poursuivre
les recherches; mais les Tongouses qui m'accompagnaient
refusèrent d'allronter plus longtemps la tempête. Ils m'as-
surèrent .|ue si nous continuions de marcher en avant
l'OMS finirions infailliblement par périr de froid, eux et
moi.

» Il nie fallut alors céder et prendre le parti de retourner
à Bouloiiui. Le temps ,'.h,it si mauvais que mes conduc-
leurs refusèrent de .|uitter Kovino ce jour là; je fus donc
obligé d'y rester la nuit. Pendant la nuit, la tempête s'élant
apaisée, nous eûmes une belle journée W lendemain. J'<-u

l)rolitai pour reprendre immédiatement la direction du sud
avec rintenlioii de m'arrêter à Malvaïh. Le temps conti-
luiant à être beau, nous passâmes cette station sans nous

y
arrêter et poursuivîmes notre chemin pour aller camper

I:
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!S vers ouzo hoiiros du soir.

s un trou dans la

plus loin. Nous nous an-èlàtnt:

N'ayant point de tente nous crousùmt

iieigo, où nous nous couchâmes pour dormir. Mais pon-
dant la nuit s'ôlova uno terrible tomj)èto accompagnée
d'une neige épaisse, qui dura quarante-huit heures. Pen-
dant tout ce temps nous n'eûmes f)our nourriture quo du
poisson gelé et cru. Aussitôt que la tompèto fut un pou
calmée, nous nous remîmes en route pour Bulcour, distant
de quatre-vingts verslos, et nous n'y arrivâmes qu'après
dix-huit heures de marche.

» Pendant ce temps la tempête avait repris avec tant de
violence que les chiens, ne pouvant avancer, se couchaient
et poussaifîif, dfs gémissements.

» En m;m ,j h)s traîneaux étaient si chargés avec les
objets que f'.u-ais trouvés dans la cache de Bellock,que
les conducteurs furent obligés de faire le chemin à piod,
tandis que moi-même, étant hors d'état do marcher, je
restai sur l'un des traî.ieaux. Pour comble do malheur, à
une vingtaine de verstesde Bulcour, nos deux traîueaux'se
brisèrent successivement. Nous étions alors au milieu des
ténèbres de la nuit, ce qui fit perdre beaucoup de temps
pour les réparer, et le jour allait poindre lorsque nous ar-
rivâmes à Bulcour.

«Pour ne pas entraver notre marche plus longtemps, je
pris le parti de laisser à cette station la majeure partie
des objets que j'emmenais avec moi et de continuer notre
route jusqu'à Kumah-Surka, d'où je renverrais mes com-
pagnons chercher ce qui était resté en arrière. La dis-
tance entre ces deux localités est de cinquante verstes,
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»'•' «'ondis à n.u'ulak par uue route
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y
arnvant j'y roneoulrai encore «artlelt, Nindorman
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J; va., proiuis au Cosaque commandant celte localité qu

ouvu I Long et à rapporter les livres et les papiers
'

l'

'^""^•' ^^^•«"t "^^'^ ''^-tour, non-seulement
j lui
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messe par écrit à Verelioyansk, où je la lis traduire par

l'exilé Léon, et la lui envoyai à Boulouui par l'ispraviiik,

, en môme temps qu'une carte et toutes les instructions

que je pouvais lui donner. »

Ici s'arrête le récit fait par INI. Melville à M. Jackson

en ce qui concerne ses premières recherches. Pour le

compléter, nous allons emprunter ce qui suit au rapport

qu'il adressa au secrétaire de la marine dès son arrivée

à Yakoustk.

« La connaissance (jue j'ai acquise du i)ays, dit-il dans

ce rapport, et les renseignements (|ue m'ont fournis Noros

et Nindermau ont fait naître en moi la quasi-certitude (pie

de Long et ses compagnons se trouvent à l'ouest de la

Lena, entre Sisteraneck et Bulcour. Ces deux localités sont

séparées par une région nue et désolée, n'ottrant au

voyagctu' aucun moyen de subsistance sur une longueur

de cent cinquante verstes. Pour organiser une expédition

et explorer une région aussi étendue, il me fallait un i)er-

sonnel nombreux et l'appui spécial des autorités russes

pour me faire obéir. C'est pourquoi je mj suis décidé à

venir jusqu'à Yakoutsk, afin de pouvoir envoyer des dé-

pêches aux Etats-Unis et préparer, avec le Concours

des autorités l'usses, une nouvelle expédition pour re{)ar-

tir vers le noi'd.

n Par le prochain courrier je vous transmettrai des détails

circonstanciés sur l'organisation de cette expédition et

sur les plans que j'aurai adoptés. Arrivés à Boulonni,

M. Danenhower n'ayant trouvé de moyens de transport que

ïilskîii» .L
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pour six personnes, prit avec lui les v\\u\ liouinies les

plus faibles de sa troupe et arriva ici le 17 décembre. Les

six autres sont arrivés avec moi hier soir,:i janvier. Tous
sont très bien portants à l'exception de M. Danenliower,

(|ui sonllre beaiicoui) des yeux, du timonier Jack Gole,

alleint d'aliéuation inenlale, el du matelot Herbert Leach,

qui a un «ros doigt de pied gelé. Demain matin, M. Da-

nenhower partira avec neuf hommes pour se rendre h

Irkonisk, d'où il gagnera les bords de rAtlanti(|ue. Je

garde avec moi H.Barllelt, mécanicien de première classe,

et le maître d'équipage Ninderman. M. Danenliower em-

porte aux Etals-Unis les notes et les objets ti'onvés dans

les ditrérentes caches que j'ai visitées : je vous ai expé-

dié aujourd'hui un télégramme pour vous en prévenir,

» Kn terminant, je dois signaler à l'attentiou du déi)ar-

temeiit la conduite fçrme et courageuse du lieutenant

Danenliower, «lui, dans les moments les plus criti(jues,

s'est prodigué pour sauver l'embarcation, et, dans maintes

circonstances, m'a aidé de ses connaissances techniques.

D'ailleurs, malgré la malheureuse circonstance qui l'a

privé de son commandement légitime, l'accord îe plus

parfait a continué d'exister entre nous.

» La conduite de Josejih IL Bartlett, mécanicien de

première classe, mérite aussi une mention siiéciale. Son

intelligence plus qu'ordinaire, sa bonne volonté à toute

épreuve et son énergie, le rendent grandement recom-

mandable.

» Enlin je signalerai le matelot Herbert Leach, qui, le

jour de la tempête, est resté à la barre pendant onze

I.

lu
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heures consécutives, et qui ensuite, bien qu'ayant les

pieds gelés et souffrant de douleurs atroces, s'est tenu

à son aviron comme les autres, sans proférer un seul

murmure. »

Au rapport de M. Melville était jomte la copie des
différents records laissés par lo lieutenant de Long,
que nous allons reproduire ici.

Le premier de ces i^ecordsaéié trouvé par M. Melville,

près du point où aborda la troupe de de Long, en aban-
donnant son embarcation :

« EXPÉDITION DU STEAMER ARCTIQUE « LA JEANNETTE. »

» Delta do la L6na, lundi 19 septembre 1881.

» La Jeannette, écrasée par les glaces, a sombré, le

1^ jul.i 1881, par 77° 15' de latitude nord et 155° de
longitude est. Les quatorze persoiuies ci-dessous dénom-
mées faisaient partie de son équipage "es ont abordé
ici le 17 courant. Dans le cours do : ,)rès-midi, nous
allons nous mettre en marche pour essayer d'atteindre

une des stations situées sur les bords de la Lena.

» George W. de Long,

» Lieutenant commandant.

» i Lieutenant de Lonc.

» 2 Chirurgien Ambleu.

» 3 M. COLLINS.

» 4 W.-P.-C. NiNDERMAN.

» î) A. GOHTZ.

» 6 Ah Sam.

» 7 Ale.xis.

B 8 H. -H. Erickson.

« 9 H.-H. Knack.

» 10 G.-W. RoYD.

» Il W. Lee.

» 12 N. IvEnsoN.

'> 13 L.-P. Nonos.

» 14 A. Dressler,
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» Quiconque trouvera cette note est prié de l'envoyer
au secrétaire de la marine, avec une indication du temps
et du lieu où il l'aura trouvée. »

(Suivait la traduction de cette note en cinq ou six
langues ditlérentes.)

Le record continuait:

« Un autre record a été déposé à environ un demi-
mille au nord de l'extrémité méridionale de l'ile Seme-
novski. Un poteau en indique la place. Au nombre de
trente-trois personnes, officiers ou matelots, composant
l'équipage de la Jeannette, nous avons quitté cette île,

dans trois embarcations, le 1^2 courant (il y a une
semaine). Dans la nuit qui suivit, nos embarcations furent

séparées par un ouragan, et depuis nous n'avons plus

revu les deux autres. En prévision d'ut, tel accident, les

deux autres canots avaient reçu l'ordre de faire, chacun
de leur cùté, tous leurs eflbrts pour atteindre une des
stations de la Lena, avant d'attendre les autres. Mon
embarcation toucha terre le IG courant au matin. Je

supi)ose que nous sommes dans le delta de la Lena.

Depuis notre départ de l'île Semenovski, je n'ai pas eu
une seule occasion de vérifier notre position. Après deux
jours d'essais infructueux pour atteindre le rivage ou
pour entrer dans l'un des bras du lleuve, j'ai abandonné
mon canot, et nous avons gagné la terre, en marchant à
gué pendant l'espace d'un mille et demi, en.portant avec
nous nos provisions et tous nos elïets. Nous allons main-

tenant, avec l'aide de Dieu, essayer de gagner par terre

;f
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l'iiDC (les slutioiis (In bord du llcnr/c, (|iii s(^ Iroiivo, je

crois, à quatre-viiigl-(iuiiizc milles. Nous sommes tous

bien portants
; nous avons pour (jualre jours de provi-

sions, des armes et des munitions; nous n'emportons, en

outre, que le livre du navire, des papiers, des couver-

tures, des tentes, et (|uelques médicaments; nous avons

donc des chances de nous en tirer.

» George W. m Long,

» Lieutenant rlo la marine des l':tats-Unis. »

« Le second record fut trouvé, dans une hutte, par un

chasseur yakoute, qui me le remit à Upper-Boulouni.

)) George Melville,

» Aidc-ingfinieur de lu marine des États-Unis. ..

RECORD N" 2.

« Dans une hutte du delta de la L6na,

à environ douze milles de la pointe du delta.

[il
» Lundi, 20 septembre 1881.

» Quatorze hommes, ofliciers ou matelots, du steamer
arctique la Jeannette, appartenant à la marine des États-

Unis, sont arrivés ici hier soir, et vont continuer leur

route vers le sud ce matin. On trouvera un record plus

détaillé dans une boîte en fer-blanc, que nous avons
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suspendue dans une cabane s\lu6o sur la rive droite du
bras le plus Iarf,'e de la L(''na, à (piinze milles au nord d'ici.

» George W. de Lonu,

» Lieutenant commandant.

» L'aide-cliirurgicn Amiilkh.

» M. J.-J. COLLINS.

» A. Goinz.

» W.-P.-C. Nl.NDEUMA.V.

» A. UnEssLEii.

» H. -H. Erickso.n.

» Ah Sam,

" H.-H. Knack.

» Alkxis.

» G. -II. JÎOYD.

» L.-P. No nos.

» W. Lfk.

» N. IvEnso.N. »

« Le troisième record a (5tt3 trouve) dans tuic hutte par
m' <'lK>ssenr yakonle, qui me l'a remis à Upper-Boulouni.

» George Mklvillk,

» Aide-ingénieur do la marine des États-Unis. ..

KECORD N" ;].

« EXPÉDITION ARCTIQUE DU STEAMER « LA JEAXXETTE. «

•' Dans une hutte du delta de la Lena,
supposùo voisine de Tchobogoljo.

"Jeudi, 22 septembre 1881.

» Les noms suivants sont ceux de quatorze personnes
ayant appartenu comme olliciers ou matelots à l'eî.iuipage
de la Jeanne/te; elles sont arriv(Jes ici hier, dans l'après-
midi, en venant à pied de l'Océan Arctique.

» Geo. W. DE Long,

" Commandant do l'expédition, lieulonantdo
la marine dos États-Unis.

\i
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» Oiiiroii(|iio li'ouvcru colle iiolo csl [iriô do l'onvoyer

ail set'i'ôlairo do la iiiariiio dos Klals-L'iiis, on y joigiiaiil

riiidic'Jilioii de l'épociiio ot do i'oiidroil où il l'a li'uuvi'o.

(La mémo noie élail Iradiiilo en six langues.)

r ' V '

» Lioutcnnnt de Long.

» L'aido-chirurgicn Amblkr.

» M. COLIJNS.

» W.-F. NlNDEUMAN.

» II.-IL EmcKsoN.

» A. GoiiTZ.

» G.-ll. BOYD,

N. IVEIISON.

)i A. Dreesleh.

» II. -II. Knack.

» L.-P. NoBos.

» W. Lee.

. Ah Sa.m.

» Alexis.

r >

î". I

Ui m

» La Jennnelle fiil ('crasée par les glaces et sombra

le X^-l juin 1881, par 77« lo' de latitude nord et lf)5" de

longitude est, a[)rôs vingt-deux mois de dérive à travers

l'océan, au miliou d'une immense plaine de glace. Les

tronle-trois hommes, olliciers et matelots, composant son

équi|)age, ont traîné trois bateaux ot leurs provisions,

sur la nappe de glace, jus(iu'au liS" degré 38' do latitude

nord et 150° 30' do longitude est, où ils ont abordé sur

une île nouvelle — l'île Bennett — le 19 juillet. Ue là, ils

se sont dirigés versiesud, tantôt dans leurs embarcations,

tantôt en traînant celles-ci sur la glace, jusqu'au 10 sei)-

tembre. Ce jour-là, ils abordèrent à l'île Somenovski,

qui se trouve à quatre-vingt-dix milles au nord de ce

delta. Le 12 septembre, ils on partirent ensemble avec

leurs embarcations; mais pendant la nuit suivante, ils

furent séparés par un ouragan. Depuis je n'ai revu ni l'un
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•H- ''"'fe dos deux a.dros baleaux, ni annn, dos hommes
<!"' '••« nionlai.Mit. Ces derniers sont divisés comme suit'.

>>Lecanotno2porte:IeIieulenanlCl.ipp,.M.,3,,,,,,a,.;

A. Svveetman, W.-S. Ilornell
, H. star, U.-I). w„,en,

A.-l». Kneliiie et P. Johnson.

» La baleinière: l'aide-in^^Mneur Melvill.>, le lieutenant
ani..hower, M. Nevvcomb, J. Cole, .L-„. H„,lett,

il. NVdson, S. Landerlack, F. Manson, Charles Long
Sing, Anerpiin et ll.-W. Leacli.

« Mon embarcation ayant résisté à l'onragan, <lécoiivrit
la terre dans la matinée dn 10 courant. Après deux jours
de tentatives inutiles pour aborder, à cause des bas-
fonds, nous abandonnâmes le canot pour nous rend.v à
giio jusqu'au rivage, en emporUmt nos armes, nos provi-
sions et nos notes à douze milles environ ,ln nord-est
de ce point. Nous avons tous un peu soulTert du froid
de l'humidité et du manqu,^ d'abri, et trois des hommes
sont devenus boiteux; mais comme il ne nous re-

'

.it
qiie pour quatre jours de vivres, nous avons été obligé,
de nous rationner et de marcher quand même vers le
sud. Le -lundi 19 septembre, nous avons aban.lonné sur
1^' •'•vage une partie de nos eflèts, que nous avons
amoncelés au pieo d'un poteau où on les trouvera Les
pins précieux sont un chronomètre, deux années du livre
de loch du navire, une tente, etc., que nous étions com-
plètement incapables de porter. Il nous a fallu quarante-
lH.it heures pour franchir ces douze milles, à cause de
nos malades. Ces deux huttes m'avaient paru une place
convenable pour nous arrêter, pendant que j'enverrais le

M'!
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chiriii'^'icii cl Niiidci'iiiiiii en iivaiil. |miiii' nous cIici'cIkm'

(lu secours. Mais la iiiiil (icniiri'c. nous avons Uiô deux

ivnncs, (|ui nous donncnl ilc la nourriture on ahoniianctt

poiM' If inonicnl, cl nous en avons vu un si j^'i'and nombre

d'aidi'cs, (|uo nous soinmes siins in(|niélud(; pour l'avenir.

Aussil(H (|U(! nos trois malades seront j,'iiéris, nous

rcpi'cndrons noire roide à la recherelie d'une des slalions

(le la L('Mia. »

«Samedi, 21 hCpUMiiliro, H li. du niulin.

» Nos trois boiteux ('tant ou étal de marelu?r, nous

allons rcpi'endre uotre voyaj,'e, avec des rations de oliair

(le l'cnne pour deux jours, autant de peiuiniean et trois

livres do llu'.

» (îeorge W. dk Lon(î,

» Lioutoiiiint cnminandtint. »

M

« Le quatrit'ïme record a élô trouv(3 dans une hutte,

par un eliasseur yakouli (pii me l'a donntî à Upper-

lioulouni.

» George Mklvillk,

» Aidc-ingénicur do la marino dos lîtats-Unis. »

« Samodi, l" octobre 1881

» Quatorze bomm'os, otliciers ou matelots, appartenant

au steamer areti(|ue do la Joannolte, de la marine des

Étals-Unis, sont arriv(!'s à cette butte le mercredi 28 sep-

tembre. Ayant i3t('' forc(3S d'attendre (juc le lleuve soit pris

par les glaces, ils se priîparent à le traverser ce matin,
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pour i^ivAwv la l'ivc («ridciilalc cl |)Oiii'siiiviT leur voyugo

;ï la rv('li(>irlio (l'tiiic des slilions de la Léiia.

» Nous avons deux juins de vivres; mais conimo
jiis(|ii'i('i nous avons t'Ié assez liein-eux pour nous pi'o-

cin'enlu ;^ibier, poni- siilliiv n nos pins pivssanis besoins,

nous euvisa;,'eons l'aviMiir sans erainle.

)-> Tons les lioinines de noire Ironpe sont bien |)oiiinils

à r('xe<'ption d'iM-iekson, à (|ni on a enlevr les orteils

([u'il avait yck's. Ou trouvera (rautros/rro/v/A'dansdivcrses

huttes, sni- la l'ive orientale de ce cours, (|iie nous avons

suivi en venant du nord.

» George W. dk Lon(;,

» Li(Mit('niuit tic liimuriiie des l^Uits-l'nis,

coiiimanduiit dd l'oxp^dilion. »

ImiIIu, eoinine deruière auuexe à sou rapport, M. Mel-

ville y avait joint leconinieQeeiueutde dépêche que Kusuia,

on se le rappelle, avait t)0uraiusi dire ai'raehéiî des nunns

de Mnderinau à Kiunali-Siu'ka. Voici eu ((uels termes

M. Melville l'aunouce an secrétaire de la mariue :

« Ce-papier est nue ce pie de la note donnée à Kusma,

qui la apportée à HoukouH", Ui il me l'a remise. C'est la

I)remière uouvelle ((ue j'ai reçue du canot u" 1.

» George Melvillk,

» Aidc-ini'éiueur. »

M,'.. '4

'

-'il \

« I) novembre.

» Steamer arcticiuc /mn«e//(?pcrdule 11 juin. Abordés

sur la côte de Sibérie le T6 septembre environ. Désirons
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seeoiii-s |»oiii' rcloiiru.M' prcsdii eapitaiiji', du docteui- oL

de uoul' autres de uus eoinpa^'uous.

» William C.-F. Nindkuman,

» Louis P. NoMos. »

Aussilùl sou arrivée fï Yakoutsk, M. Melvillc s'empressa
d'expédier via Irkoutsk le télé^'ramme suivaut au secré-
Uiire de la mariue à VVasIiiu.'tou, qui h regut le 20 jau-

vier :

« Ordres pour rester avec deux hommes, allii de
reeomiueucer les reelierelu>s eu uiars et pour que
IJaueuhovver et les ueuf aidres survivauls reloiu-ueut aux
Etals-Uuis. Daiienhower a eu [)arlie recouvré la vue.

» Mklville. »

Le secrétaire lluut s'empressa de faire parvenir à
Melville les ordres que celui-ci demandait.

En même temps que l'ingénieur Melville envoyait cette

dé{)èche au secrétaire de la marine, et sans attendre la

réponse de ce dernier, qui, nécessairement, ne {)ouvait lui

|)ai'veuir de sitôt, il se mit activement à faire les prépa-
ratifs de sa seconde expédition. D'un autre côté, il

s'adressait aux autorités russes, pour (|uedes recherches
fussent faites pendant l'hivei'. Nous l'avons déjà vu donner
des instructions écrites au Cosaque qui commandait à
Boulouni, et lui promettre une forte récompense s'il

Ir-ouvait de Long et ses comi)agnons ; de même il expédia

à l'ispravnik de Verchoyansk les instructions (pii suivent

et dont une copie fut envoyée par lui aux États-Unis, en
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même temps quv son rapporl el p.ir I(î même eoiimei- qui
emporlait sa déprche à Ii-koiitsk.

Voici ces iiistniclions :

« Je désire et c'est égaleiuenl le souhait du ffouvenie-
ment, des Kfals-Unis d'AuK'rique et des |.rouioteurs de
l'expéditioM, (fue des reetierclies actives et incessantes
soient faites pour retrouver mes eomfmgnous des deux
cur'ols dispanis. Lo lieutenant de Lor.j,' et ceux (|ui l'ac-

com|)agiienl, formant ensemble (uie troupe rie douze
personnes, seront rencontrés sur la rive occirlentale de
la Lena.

» Ils sont au sud de la petite station de chasse située

à l'ouest de la hutte comme des Yakoutes sous le nom de
Qu Vina.

» Ces hommes étaie-st dans l'impossibililé de venir aussi
loin que Buleour. J'ai déjà traversé cette région, mais eu
suivant la rive d:i neuve. Il est donc nécessaire d'explorer
plus attentivement et sur une certaine largeur les terrains
élevés qui se trouvent eu retrait du lleuve, aussi bien que
la rive elle-même.

» J'ai déjà visité bon nombre de huttes et de cabanes;
peut-être ce{)endant, ne les ai-je pas toutes visitées : c'est
pourquoi il est indispensable que toutes, grandes et petites
soient fouillées pour y rechercher les livres, les papiers,
et les corps des gens de cette troupe. Des hommes privés
de vivres et mal vêtus auront naturellement cherché uo
abri dans les huttes ([u'ils auront rencontrées sur leur
chemin, et, s'ils sont éiuiisés, peut-être les rencontrera-t-
ou dans l'une d'elles.

I)
, i
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» S'ils se sont scutis iucii|)ables de porter plus loin

leurs livres et leurs pajjiers, ils les auront laissés dans

une Imite. .Mais s'ils sont parvenus à les transî»orter au

sud de la contrée qui s'étend de Matvaïh à Bulcour. on

trouvera ceux-ci réunis en tas au pied de ([lu^Upie objet

[)lacé de façon à attirer l'attention des gens envoyés à la

recherche. Un niàt ou une pile de bois aura été établi u

côté ou au-dessus. Dans le cas où ces livres et ces papiers

viendraient à être découverts, on devra les .expédier au

ministre américain résidant à Saint-Pétersbourg; cepen-

dant, s'ils étaient trouvés à une époque où l'on put me
les faire parvenir avant mon déi)art, je désire ([u'ils me

soient adressés.

» Quant aux cadavres (|ui viendraient à être découverts,

je désire ([u'il soient transportés sur un point central, et

aussi près (pie i)ossible de Bouloimi. Ou les déposera

côte h cote à l'inlé'i'ieur d'une hutte pour ([u'ils [)uisseut

être reconnus i»Ius tard; ensuite la hutte devra être fermée

soigneusement et recouverte d'une épaisse couche de

terre ou de neige et r(>ster dans cet état jusqu'à ce que

des personnes envoyées d'Amérifpie arrivent avec les

pouvoirs nécessaires pour prendre des dispositions déli-

nitives à leur égard. En recouvrant la hutte de terre ou

de neige ou devra le faire de telle façon (pie les animaux

féroces ne puissent pénétrer jusqu'aux cadavres et les

détruire,

» Les recherches pour le petit canot qui contenait huit

hommes devront être faites depuis l'embouchui'e occiden-

tale delà Léua jusqu'à celle de la rivière .lauu et même

^H^K lif^

Si Vê 'i;

^^^H^'' wi\
- J ^ *
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au-delà de celle-ci. Jusqu'à ce jour on n'a reçu aucune
nouvelle de cette embarcation. Mais comme les trois
canots devaient se rendre à Barkin pour gagner ensuite
1 embouchure de la Lena, il est naturel de supposer que
le lieutenant Chipp, s'il a pu résister à l'ouragan, s'est
'lingé sur ce point. Mais si, pour une cause quelconque il

n'a pu trouver une des embouchures de la Lena il aura
continué à longer, soit à l'ouest de Barkin, pour pénétrer
dans le bras septentrional de lleuve, soit au sud, pour
prendre une des entrées latérales de celui-ci. Si ce plan ne
lui a pas réussi, il peut, chassé par le mauvais temps ou
pour quelque autre cause, avoir été forcé de suivre la côte
vers l'embouchure de la Jana.

» Des recherches actives et persistantes doivent com-
mencer immédiatement pour être continuées jusqu'à ce
que les hommes, les livres et les papiers soient retrouvés
On devra prendre un soin particulier à ce qu'une explo-
ration minutieuse soit faite de la contrée où se trouve
de Long et ses compagnons, dès le début du printemps,
au moment où la neige commence à disparaître et avant la
crue du neuve. Un ou plusieurs olllciers américains vien-
dront, selon toute probabilité, à Boulouni pour participer
aux recherches; mais les recherches dont il est question
dans ces instructions devront être conduites indépendam-
ment de toutes autres et faites sous la direction des auto-
rités russes compétentes.

» George W. Melville. »

Quelques jours plus tard, le 10 janvier, Melville écrivit
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'

encore au secrétaire fie la marine à Washington pour lui

faire connaître le plan de la nouvelle campagne (lu'il se

proposait d'entreprendre :

Voici la lettre qu'il lui adressait.

« Yakoutsk, 10 janvier 1882.

» A l'honorable secrétaire de la marine, Washington.

» Monsieur,

» J'ai l'honneur de vous soumettre le [>lan de cam-

pagne suivant, que je me propose d'adopter pour la

recherche des hommes disparus des canots n" 1 et u" 2.

Je vous adresse eu même temps l'état des vivres et la

liste des effets et autres objets qui nous seront nécessaires

pour une absence de six mois. Toutefois, si nous étions

forcés d'attendre dans le delta que le lleuve soit pris par

les glacespour revenir à Yakoutsk, ces provisions devraient

être renouvelées par les autorités russes de cette dernière

ville. Il est peut-être bon de vous prévenir en ce moment

que toutes les provisions pour Boulouni et le delta y

sont amenées à dos de cheval ou dans des traîneaux at-

telés de rennes, et que le trajet de '2,000 verstes qui

sépare Boulov.ni d'Yakoutsk ne peut s'effectuer que pen-

dant l'hiver; il serait donc possible que nous fussions

obligés de rester à Boulouni oudans les environs jusqu'au

mois de novembre prochain.

» Les opérations de la recherche seront effectuées par

trois partis. En voici le plan : Je me propose d'établir à

Boulouni le dépôt de toutes nos provisions. Le centre de
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DOS opcralions sera aux Dcx-Croix, prôs ,lu m„„i mL.m des i,a,.lis so .o,,,,,,, f, SislorauooK, au uoni, pourvvcu,. eu ex„lo,™,l le pays jusqu'aux Deux-Cr i

•

l„
seeomi explorera, eu .uarehaut vers le sud, la ,„oilié du
che™,u eulre les Deux-Croix el Bulcour;euliule .roisièmc
part,™ de ce deruier poiut dans la direetiou du nord pour
se rendre aux Deux-Croix. Ces trois partis peuvenlexplo
0.- toutes la ..outrée entre Sisleraueok et Buleour L

les vingt jours qui suivront leur départ ,lu dépôt Celli.
exploration terminée, le dépôt sera transporté à Calheoutcc,
entre S.steraneek et Ouvina; un des partis explorera 1^
brasseptenlr,onal et le brasoecidental de la Lena jusqu'à la
nv, reOlenek; le seeoud descendra le bras nord-ouest
visitant tacontréejusqu à Upper-Boulouni; enlln le troi-
sième »artirad'Upper-Boulou„i,surla eôte nord-ouest sengeant au sud-ouest ù la rencontre du second parti
Les rechercbes pour de Long et Chipp seront alors ter-
minées A l'ouest jusqu'au bas Olenek.

» Cette contrée explorée nous transporterons notre dépôt
a Provarnia n- 0, d'où deux partis se dirigeront au nordl™ en explorant le bras septentrional de la Lena, l'autre
eu suivant la ligne des côtes est et ouest jusqu'à ce
quil rencontre le premier, et tous les deux revien-
dront a travers les terres jusqu'à Provarnia, d'où ils trans-
porteront le dépôt au n» 18.

» Delàundespartisleraletourcompletdel'ileporlant
le n- 18, se dirigeant d'abord au sud-est, puis au nord
pour tourner au sud-ouest et reprendre la direction dé
est aliii de revenir à son point de départ ; les deux autres
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exploreroDtla côte Jusqu'à Barkiu, et, à l'oiiosl, jusqu'au

bras se dirigeant au sud-ouest vers Usterda, puis trans-

porteront le dépôt à BikolV pour exi)lorer la ligue de côte

au sud-est de ce point jus(|u'au fond de lu baie. Là les

trois partis se partageront la besogne comme suit : deux

d'entre eux se rendront en ligne directe jusqu'à la côte

qui se trouve en face de Bikoll', de l'autre côté delà baie,

où ils se sépareront pour opérer, l'un en remontant au nord

et à l'est jusqu'au caj) nord (cap Burkia) et revenir en-

suite à Bikoll'; l'autre en descendant vers le fond de la

baie, où il rencontrera le troisième venant le long de la

côte; après leur rencontre, ces deux partis revienih'oiU

également à BikolV.

» Toutes ces explorations peuvent être achevées avant

les inondations qui suivent la fonte des neiges; mais il sera

nécessaire d'attendre la disparition des glaces avant d'es-

sayer d'explorer en canot la partie de la côte qui s'étend

jusqu'à la rivière Jana. En considérant la position qu'oc-

cupaient les trois embarcations avant que l'ouragan ne

souffle du nord-est, il semble impossible que le second

canot ait été porté par les courants, à l'est de la Jana.

Sur l'avis et du consentement du général P. Tscheni-

roft' (?), j'ai engagé comme auxiliaires Buhokoff et un

sergent cosaque du nom de Peter Kolenkin, le premier à

raison de 100 roubles par mois, et le second à raison de

50; je dois, en outre, leur fournir les vivres et les vête-

ments pendant le temps des recherches. De plus, j'ai té-

légraphié à M. Sibiriakoir, le propriétaire du steamer la

Lena, pour leprierdem'adjoindreM. Guenbeck, capitaine

û
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de ce navire, pour m'accompagiier au delta, et m'aider
dans les recherches. Les trois partis seront composés
comme suit :

» Premier parti: L'aide-ingénieur Melville et le capitaine

Guenbeck.

» Second parti: William C.-F. Ninderman et M. Buho-
koff.

» Troisième parti : .lames H. Bartlett et le sergent
Kolenkin.

» Chaque parti aura, en outre, un Yakoute po-ir con-
duire les chiens.

» Pendant l'été on peut se procurer de la chairde renne
ot du poisson dans le delta de la Lena. Je serai à Roulouni
vers le 15 février, et je commencerai les recherches vers
le l*^-' mars, c'est-à-dire aussitôt que les tempêtes du prin-

temps le permettront.

» Vous trouverez cj-inclus la liste de nosprovlsions de
bouche et la carte du delta de la Lena, sur laquelle sont

marqués les points où nous établirons nos dépôts, etc.

» Le général Tchernaieff m'a promis que toutes nos
provisions seraient rendues àBoulounilel5 février. Nous
partirons aussitôt que possible, comptant pour vivre sur
les ressources de la contrée.

» J'ai l'honneur d'être, etc.

» George W. Melville,

» Aido-ingéniour do la marine des États-Unis ».

Après l'envoi de ce plan de campagne, les préparatifs

de l'ingénieur Melville ne furent pas de longue durée. En
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effet, le 27 janvier, il télégraphiait de Yakoutsk au secré-

taire de la marine à Washington :

« J'ai l'hoiniour de vous informer (|ue j'ai terminé

aujourd'hui mes préparatifs et complété mes i)rovisions

de tonte nature. Je cpiitterai Houlonni dans la journée

pour me rendre dans ledelUiet poursuivre mes recherches.

Notre convoi de vivres est parti depuis quatre jours, et,

à moins de circonstances imprévues, je serai à l'embou-

chure du fleuve avant le l-'' mars. Du 8 mars au mois

d'octobre, aucun service postal régidier n'existant entre

Boulouni et Yakoutsk, vous ne devrez pas vous inquiéter

de moi ni de mes compagnons, si vous ne recevez i)as

de nouvelles pendant ce laps de temps. D'ailleurs, je vous
tiendrai au courant de mes mouvements aussi souvent

que je le pourrai. »

En etlet, on ne devait pas recevoir de si tôt des nouvelles

de Melville, et les mois de février, de mars et d'avril

s'étaient successivement écoulés, lorsqu'enfln, le o mai,

le télégraphe apporta leti trois dépêches suivantes :

PllESIIÈnE UÉPÊCllE.

« Station du Renne-Kenurack, district de Vcrchoyansk,

» 10 avril 1882.

» Le bruit court, parmi les Tongouses, que cinq hommes
ont été trouvés par les indigènes à l'embouchure de la

Lena.

» Ils en dépeignent un comme portant un uniforme
brodé d'or.
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)> Noros me dit que le capitaine do Long portait son
uniforme sous son ulster au moment où il a débarqué.

» Je ne vous donne ceci que comme une rumeur, mais
on doit so rappeler que les nouvelles se répandent avec
une extrême rapidité parmi les Tongouses.

» Jackson, w

DEBXIÈME UÉPÊCHE.

« 40 millog nu-delà do Konurack, 12 avril 1882.

» Une estafette cosaque vient d'arriver, apportant des
dépécties annonçant que le corps du capitaine de Long
et ceux de dix de ses hommes ont été trouvés réunis
flans un même endroit.

» Cette estafette emporte des dépêches cachetées, que
vous recevrez en même temps que celles-ci.

» Jackson. »

Ces dépêches cachet/'cs, que contenaient-elles ? Hélas,
la contii-mation pure et simple de la précédente. L'une
éUiit adressée au Neto-Yor/c Herald, et l'autre au secré-

taire de la marine des États-Unis. Toutes les deux étaient

identiques
; en voici la teneur :

" Delta de la L6na, 24 mars 1882.

» J'ai trouvé le lieutenant de Long et ses compagnons
tous morts.

» Tous les livres et tous les papiers ont été retrouvés.

» Je reste pour continuer à chercher la troupe com-
mandée par le lieutenant Chipp.

) Melville. »
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CIIAPITP.K XII.
»

VoyoRo de M. Jackson,
Correspondant ilii Now-Vurk II. -ald.

Dépurt de Lnndios. — Arrivée à Sainl-P.Horsbourg. — Visite au
gt^Miôral Ignatioff. —Visite au gi'mf'irol Anoutchinc, gouverneur
général de la Sibérie orientale. — Une poduroschnai/a de la
rouronm: — Témoignages do bienveillance du g6nérai Anout-
chino.— M. HoiTuian.notrocbargé d'affaires à Saint-Pétorsbourg.
— IJi'ipart do Siiint-lVitiTsbourg pour Moscou ot Orenbourg. —
Los ciiemins do fer russes. — Arrivée à Orenbourg. — Le pro-
priétoiro do l'hôtel de l'Europe. — Visite au gouverneur d'Orcn-
l)onrg. — Le géa:''ral Anoulchino a mis son propre traîneau h
ma disposi.ion pour faire le voyage jiisrpi'jï Irkoulsk.

Conformément à vos inslnictions, je suis{tai'U(le Lon-

dres le 7 janvier, pour aller au-devant des survivants de

la Jeannette dont quelques-uns ont déjà quitté l'embou-

chure rie la Lena, jjour retourner eu Amérique. Après les

avoir rencontrés je poursuivrai mon voyage jusqu'à Ya-

iioutsk, et, au besoin, Jusqu'à l'embouchure de la Lena.

Dans ce dernier cas je me joindrai aux autorités russes, à

qui je prêterai mon concours pour les aider dans l'ac-

complissement du devoir de courtoisie internationale que
le czar a hii-mème imposée a ses représentants de la

partie nord-est de son vaste empire. Arrivé à Paris le

lendemain 7, j'ai pris les nombreuses lettres adressées
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aux gons do la Jea >mof le. \,o ']0W »\n\'nni j't'tnis on roiilo

pour Saint-Pétersbourg. J'ai du in'arrtMcr |)i'ii(lant uno

(lonii-Journéc à Berlin pour y fairo viser mou passeport

à l'aml»assn(le russe, do sorte que jt; n'ai'rivai (pie le 1^,

à fi heures du soir, dans la ca[)italc de l'empire russe,

c'est-à-dire la veille du nouvel an.

Le moment était mal elioisi pour un homme pressé ; il

me fallait, eu efTel, rendre visite au général IgnatiefI*, mi-

nistre do l'intérieur, et le jour dn nouvel an est nu jour de

repos {)ondaut lerpiel toutes les atlairos |)nbli(|nes et olli-

C'iollos sont religieusement sns|)endues. Je devais, en outre,

voir le général Anoutchine, gouverneur de la Sibérie orien-

tale, alors k Saint-Pétoi'sbourg et eutin m'oreu|)er de tous

les préparatifs nécessaires pour un voyage aussi long (pie

celui (pie j'allais eutrc^prendre au milieu des rigueurs de

l'hiver.

Heureusement les excellences et les hauts dignitaires

de l'empire se contentèrent d'un jour de congé. Dès le

samedi maliu, (piehpies minutes après dix heures, je pus

donc rendre ma visite au général IgnatielT, (jui me re(Uitde

la façon la i)lus coui'toise. C'est à peine si j'eus quelrpies

minutes à attendre. Le général se souveuiiit do moi. Nous

nous étions, eu etlcl, rencontrés tré(iuommt"!'
f

> ndant la

campagne de Bulgarie, et ce fut sur celte guerre que

roula d'abord la conversation, puis, naturellement celle-ci,

tomba sur le voyage de la Jeannette et sur l'arrivée, à

Saiut-Pé'ersbourg, de la nouvelle du naufrage et de ses

Sl)il';S.

Le 14 ju 'ier, si vous vous rapi)elez, ou n'avait encore
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fie nouvelles pn-cisos (|ne du canot \r 'A, ari-ivé à l'eni-

bouchun; de la Lena avec l'ingi-iiieur Melvillc, le li miIc-

uant Dane ihower et neuf nialelots. On savait aussi (jnc

(Irux matelots du canot u" I, dans li'(|uel se trouvaient lo

capitaine de Long, AL Jennue Collins, correspondant du
Herald, Icdocicur Ainbloi-et douzo marins, (Paient arrivtis

seuls à IJouloimi. Cos deuxlionunes, Ninderman et Noros.

venaient annoncer rarriv(!e de la li-onpe du capitaine dan»
la dclla, et en nu'me temps chercher des secoiu-s. (JnanI

au canot u" i2, couunandé par lelieidenant Chipp, on n'en

avait absolument aucune nouvelle. Le général Ignatiell"

n'eu savait pas davantage, car la nouvelle publiée |»ar les

journaux de Saint-Pétersbourg, ([u'on avait découvert im

canot contenant (piatre cadavres, lin i)araissait dénuée de

tout fondement, absolument comme celle publiée dans les

journaux de Moscou, (|ue le canot u» '.i avait été décou-

vert par les gens envoyés à la recherche des naufragés,

et ((ui n'avaient trouvé (jue des cadavres.

Le général me doinia l'assurance (|u'il m'aiderait de

tout son pouvoH'. Il me conseilla d'aller trouver le gou-

verneur gfMiéral de la Sibérie orientale, et me remit une

lei:"e pour le directeur des postes. Dans cette lettre, il

priait ce lonclionnaire de me procurer un interprète. lime

lit ensuite le récit de (piclques-uns de ses voyages en Sibé-

rie, pendant l'hiver. Sa conversation fut fort intéressante,

car le gént'ral est uu beau conteur, qui s'entretient vo-

lontiers avec les correspondants de joiu'iianx sur toutes

sortes de sujets autres que ceux (|ui touchent à la polili(|ne.

Il me racoiUa que dans une cir(M)nslance il avait fait le

I 1

!.;



|Hnni :

t'

t

''il

236 L'EXPÉDITION m « LA JEANNETTE ».

[raiet d'IrkQulsk à Oronbourg en .luatorze jours, soit cent

soixante dix milles par jour. Il est vrai que dans cette oc-

casion il était mandé par le czar, pour affaires urgentes,

et qu'il voyagea jour et nuit sans s'arrêter autrement que

pour renouveler son attelage.
^

J'eus à m'applaudir de ni'ètre rendu chez le gênerai

Ignatieff dès la première hem-o, ar avant onze heures,

les salons d'attente étaient encombrés d'offîciers aux brd-

lants uniformes, et de députations envoyées de villes

éloignées ,
qui attendaient patiemment leur tour d au-

dience. , ...

Ma seconde visite fut pour le général Anoutchme

fiouver.ieur général de la Sibérie orientale. Celui-ci doit

passer l'hiver à Saint-Pétersbourg, et n'a l'intention de

retourner à Irkoutsk, siège de son gouvernement, qu'au

,noi de mai. Le but de ma visite éUiit d'obtenir une

Podoroschna!/a, ou laisser-passer pour la route d'Oren-

bourg à Irkoutsk et de demander au général, «luehiues

indications pour la suite de mon voyage. Après avoir lu

le récit captivant des aventures de Michel StrogoH, dans

le roman de Jules Verne, qui, j'ai le regret de l'avouer,

est le guide le plus connu et le plus suivi des voyageurs

,M, Sibérie, je m'étais imaginé qu'Ekalerinsbourg, tête de

ligne du chemin de fer qui traverse l'Oural, était le pomt

de départ or.linuire de ceux qui visitent la Uussie d'Asie. Ce

nui venait encore corroborer cette idée; je savais que la

mission géographique, envoyée récenunentdeSaint-Peters-

bourg pour étudier le cours de la Lena, suivait cette route.

Mais le général \noulchine m'apprit que cette voie ne-
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tait d'ordinaire suivie (lu'en été. On laisse alors le che-

min de fer h Nijni Novgorod pour prendre le bateau à

vai)cur jusqu'à Perm ; là, on reprend la ligne ferrée d'E-

katerinsbourg. En hiver, les voyageurs sont obligés de

faire en traîneau la roule de Kazan à Penn, et de sui-

vre le lit du lleuve, ce dernier étant toujours glacé en

en celte saison. La voie ferrée (pii doit relier ces deux

villes et (|ue les cartes portent indi(}uée par des lignes

pointées n'est pas encore terminée. Le général Anout-

chine m'expli([ua en outre, ({ue la mission géograr>hi(iue

avait pris la ligne d'Ekaterinsbourg de préférence à celle

d'Orenbourg unicpiement jiarce (|u'elle devait rencontrer à

Nijni Novgorod des facilités i)0ur se procurer les traî-

neaux dont elle avait besoin pour transporter ses nom-

breux bagages, qu'elle n'eût pas rencontrés ailleurs. Il

me conseilla donc de me faire préi)arer, [)Our le lundi sui-

vant, un laisser-passer et tous les papiers dont je pouvais

avoir besoin. Fidèle à sa promesse, il tenait à ma dispo-

sition, un passeport avec le sceau de la couronne, et

quand j'y retournai le lundi, il me remit, en outre, une

lettre dans laquelle il me recommandait aux autorités de

toutes les stations que je devais traverser ; enlin, il me

dit qu'il avait télégraphié aux gouverneurs d'Orenbourg, de

Tomsk et de Tobolsk pour le? prévenir du jour pro-

bable de mon arrivée, et pour les prier d'inviter leurs

subalternes à me rendre tous les services que je pour-

rais leur demander. Mais sa bienveillance ne devait pas

s'aiTêter là, comme vous le verrez tout à l'heure.

Le général Anoutchine semble, en vérité, avoir dimi-
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nué de moitié les fatifïues et les ennuis de mon voyage.

Son téh'gramme à mis à mon service nne vc'rilablo ar-

mée de hauts fonctionnaires et sa lettre linira d'aplanir la

majeure partie des dillicultés que je peux rencontrer

dans mon voyage au delà d'IrkouIsU.

En face de tant de prévenances, vis-à-vis de moi, simple

représentant du Herald, de la part du général Anout-

chine, vous seriez sans doute tentés de croire (|ue celui-

ci aurait pu s'en prévaloir pour exiger de moi un tribu!

quelconque de reconnaissance; cej)endant il n'en fut rien,

car il me déclara ((n'en agissant ainsi il ne faisait qu'aller

au-devant des désirs du czar, son maître. Le czar avait, en

ellet, donné l'exemple, car aussitôt l'arrivée de la nouvelle

du désastre de la Jeannette, il avait fait télégraphier à

Irkoutsk, et à Yakoutsk pour que tout soit mis en œuvre,

alin de porter secours aux gens de l'équipage.

Peut-être me saura-t-on gré, de dire quelques mots

du passeport ou podoroschiai/a, (pii me fut remis par le

général et d'en donner la traduction. D'abord, je dirai qu'il

y a trois sortes de podordschnaya : la podoroschnaya

des courriers, la podoroschnaya de la couronne avec deux

sceaux, et la ^)0<:/o/'Osc/»za?/n! ordinaire avec un sceau uni-

que. Celle qui me fut remise, était une podoroschnaya da

la couronne, c'est-à-dire avec deux sceaux ; c'est celle

qu'on donne aux hauts fonctionnaires qui voyagent sur les

routes postales de l'Empire. Cette pièce m'octroyait le

droit d'exiger des chevaux et d'en obtenir de i)référence

à tous autres voyageurs; sauf, bien entendu, les cour-

riers du czar et les hauts fonctionnaires appelés à Saint-

,'i .
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Pétersbourg pour anhires urgentes, comme dans le cas

(In général IgnatielV, cité plus haut. Ce passeport me
pei'inet (Jonc d'exiger des chevaux dant toutes les sta-

tions de poste, et, an besoin, d'imiter l'exemple d'Ivan

Ogarefl', en faisant dételei- ceux des traîneaux de per-

sonne n'ayant qu'un laisser-passer de troisième classe.

Au nombre des avantages muUii)les attachés à ce pré-

cieux i)a{)ier, se trouve, je crois, celui de réduire de

moitié les frais de transport, réduction dont jouissent tous

les heureux possesseurs d'une podoroschnaya de la

couronne et les employés du gouvernement.

Voici maintenant la traduction de cet inestimable do-

cument :

PODOROSCHNAYA DE LA COURONNE

» Au nom de Sa Majesté impériale le czar

Alexandre Alexandrovitch, souverain de toutes

les Russies, etc., etc., etc.

» De Saint-Pétersbourg à Irkoutsk, on fournira, sans le

moindre délai , à M. ***, correspondant spécial du New-
York Herald, les chevaux dont il aura besoin, jusqu'au

nombre maximum de cinq, pour lesquels il paiera le prix

porté au tarif.

» Fait à Saint-Pétersbourg, le 4 janvier (16 jan-

vier) 1882.

» Pour le chef de chancellerie et le gouverne-

ment d'h'koutsk,

» GOREW. »
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Je joins à colto pièce la copie de la lettre (jue me

remit le gouverneur général :

« Le porteur de la [)résente, M, ***, (piitte Saint-Péters-

bourg itour se rendre dans la Sibérie orientale, où il va

secourir des gens de ré(iuii)age du navire envoyé à la

découverte du pôle, le steamer Jeannette, naufragé dans

l'Océan Arctique.

» En conséquence, toutes autorités locales de la Sibérie

orientale sont invitées à fournil-, dans les limites de la loi

et de leurs attributions, toute l'aide dont M. *** peut avoir

besoin; elles devront spécialement faciliter, i)ar tous les

moyens, la rapidité de son voyage aller et retour; elles

devront, en outre, satisfaire à tous ses désirs légitimes

dans les conditions ci-dessus énoncées.

» Saint-Pétersbourg, 4 janvier 4882.

» Le gouverneur général de la Sibérie orientale,

membre du conseil de l'état-major impérial,

» Général-lieutenant Anoutchine.

» Contresigné : A. Ursaff, membre du conseil im-

périal et chef de la chancellerie des voyages. »

L'espace me manque pour vous doimer la traduction

d'une autre pièce que je crus aussi m'être absolument

nécessaire {)Our acheter des armes à Saint-Pétersbourg.

Depuis l'apparition du nihilisme, il est obligatoire d'avoir

une permission spéciale du chef de la police pour acheter,

se servir ou porter des armes. En sortant de chez le gé-

néral Anoutehine, je me rendis donc, avec sa lettre, chez

lo général Kotsott', qui occupe actuellement le poste de
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Chef de la police. Celui-ci f„t un peu surpris de se voir
déranger ce jour-là, qui était un jour de fête, celui de la
bénédiction des eaux de la Neva. Mais, au premier coup
d œ.l jeté sur ma lettre, il s'empressa de désigner un em-
ployé pour libeller le permis de port d'armes que je sol-
icitais. C'est en vertu de ce permis que je pus devenir

1
heureux possesseur de deux revolvers, l'un pou.- moi

et l'autre pour mon interprète; d'un fusil de chasse pour
le cas où je me trouverais en péril de mourir fie faim et
d une carabine à répétition Winchester, spécialement des-
tinée à recevoir les loups affamés en quête de leur pâture
ou les maraudeurs Kirghiz, si ces derniers s'avisaient de
jouer le rôle de détrousseurs de grand chemin sur notre
passage.

Je n'ai point encore parlé des mille attentions dont je
fus l'objet de la part de M. HolTman, notre chargé d'af-
fan-es à Saint-Pétersbourg. Il avait déjà expédié des
lettres adressées aux gens de la Jeannette, en les recom-
mandant au gouverneur intérimaire d'Irkoutsk; il m'en
remit encore un paquet qui m'était expédié de Paris ainsi
que d'autres, et des télégrammes adressés à de Long à
Collins, etc. M. Uolfman a toujours montré le plus^'vif
intérêt poui- tout ce qui concerne la Jeannette. C'est par
son intermédiaire qu'est entretenue l'active correspon-
dance télégraphique, relative aux naufragés de ce navire
qui existe entre Saint-Pétersboui-g et Washington. D'uti
autre côté, les autorités russes, m'a dit M. Hoffinan ont
en toutes birconstauces et par tous les moyens possibles'
montré les sentiments les plus cordiaux et la plus grande
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courloislo (Unis lout ce ([u'elles oui [ait j)Oui' rtMiiiipage

de la Jeannelte.

Lord Loftus' était venu personnellement m'inviter h

l'aller voir avant mon départ pour la Sibérie; mais, au

milieu de la confusion causée par mes préparatifs, je n'ai

pu, malheureusement, me rendre à cette aimable invi-

tation.

J'ai reçu également la visite du chevalier ObreskolT,

chef du cabinet particulier du général Ignatieff, qui venait,

au nom du général et au sien, me souhaiter un heui'eux

voyage.

M. Alexandre Weikotf, un des membres les plus con-

nus de la Société impériale de géographie russe, est aussi

venu à l'hôtel pour me donner de précieux renseigne-

ments sur la route que j'allais suivre et me remettre une

lettre de recommandation pour ses confrères envoyés par

le gouvernement pour étudier, au point de vue topogra-

phique, le cours de la Lena.

Je devais, pensait-il, rejoindre ces messieurs à Ir-

koutsk, et, à son avis, j'aurais pu continuer mon voyage

en leur compagnie et descendre avec eux, en suivant le

cours de la Lena, jusqu'cà l'embouchure de ce fleuve. Mais

je crains que ces savants ne marchent trop lentement.

D'ailleurs, avant d'arriver à Irkoutsk, je ne peux dire ce

que je ferai. Pour établir un plan, il me faut d'abord con-

naître le sort de la troupe du lieutenant de Long, que

^'oros et Ninderman ont laissé derrière eux ; et ensuite il

me faut également avoir un entretien avec Danenhower.

D'après une dépêche que j'ai reçue aujourd'hui de Saint-
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PtHersbourg, celui-ci est attendu à Irkoutsk pour ni'er.
cred. prochain. Il ramène avec lui neuf «les survivants de
la Jeanne/te. Comme jo partirai mercredi ('gaiement
•l'Orenbourg, il est probable que jo rencontrerai le lieute-
nant Danenhower à Tomsk. Je lui ai d'ailleurs déjà téld-
graphié dans cette ville.

Knfin, je dois vous signalei- la bienveillance des direc-
teurs de la Banque privée de commerce de Saint-Péters-
bourg. Ces messieurs ont bien vouai m'ouvrir des crédits
dans leurs succursales d'Irkoutsk et d'Yakoutsk.
Le jour de la bénédiction des eaux de la Neva étant

un jour de fête pendant lequel toutes les aflaires sont
suspendues, je fus obligé de surseoir à mes préparatifs
pendant cette journée, (jui fut presque entièrement i)erdue
pour moi; je ne partis donc que le 19 au soir de Saint-
Pétersbourg pour me rendre à Moscou. La distance entre
ces deux villes est de 403 milles; comme nous étions
partis à sept heures un quart du soir et que nous ne
sommes arrivés qu'à dix heures du matin; nous avons donc
mis quinze heures pour faire ce trajet. Le train pour
Orenbourg part de Moscou à trois heures de l'après-midi;
mais, bien que la distance entre ces deux dernières villes

n'est que le double de la première, nous ne sommes ar-
rivés que le lundi matin à une heure. Il est vrai, nous
fûmes un peu retardés par la neige, mais le trajet aurait
dû néanmoins être beaucoup moins long, et quarante-huit
heures eussent suffi; mais les directeurs des chemins de
fer russes, bien qu'ils aient adbpté dans une certaine me-
sure le système des wagons américains, ne se rendent
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pas compte des avantages (riino marche rapide. Cepen-

dant, qnel(ines-unes de? modijications apportées par eux

à l'agencement des wagons-lits sont excellentes et méri-

teraient d'être imitées, même en Amérique. Le lait que

les Compagnies ne fournissent de garniture de lit autre

que les matelas, ne mérite certes pas qu'on s'en plaigne,

dans ces régions limitrophes de l'Asie, doraiciif et paradis

des mouches et de la vermine que les marclu'nds soignent

amoureusement et emportent partout où ils vont. En

vertu de cette sage mesure, chaque voyageur est donc

forcé d'emporter sa garniture de lit; or, comme entre

Moscou et Orenbourg les voitures sont chauffées à une

température presque insupport' bie, on n'a guère besoin

d'autre couverture qu'un shaw: ou une couverture de

voyage. Le plus grand désagrément qu'on renconti-e sur

cette ligne est d'avoir affaire à environ une demi-douzaine

de compagnies différentes, de sorte que l'infortuné voya-

geur est obligé de changer de voiture à peu prés toutes

les huit ou neuf heures, assez souvent au milieu de la

nuit, au moment où, dormant du sommmeil du juste, son

imagination l'emportait au milieu de rêves dorés. La cha-

leur est souvent tropicale dans les voitures, 17° Réaumur

étant ia température qu'on y entretient d'ordinaire, sans

se préoccuper de celle du dehors, et justement la tempé-

rature est extraordinairement basse en Russie en ce mo-

ment : pendant tout le temps du voyage, le thermomètre

était à peine au-dessus de 0°; cependant nous avons eu

un léger commencement de dégel. Il est vrai qu'il a tombé

beaucoup de neige, mais l'hiver a été exceptionnellement
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doux. A Saint-Pdtersbourg, tout le monde se plaignait de
ne pouvoir aller en traîneau. Les nouvelles venues du
nord de la Sibérie y signalent également un hiver très

doux.

En arrivant à Orcnbourg
,

je me rendis , avec mon
interprète, h l'hôtel de l'Europe, nue je trouvai illuminé

comme s'il n'eût été que neuf hei,;es du soir. Le cuisi-

nier était encore debout, et le propriétaire avait eu soin

de faire chauffer ses meilleures chambres à la tempéra-

ture réfe!3menUure en Russie. Celui-ci, après avoir gour-

.nandé ses garçons, (|ui, à son gré, ne montraient pas

assez de diUgence dans le service, vint nous donner quel-

ques déiails confidentiels sur son origine et sur les rai-

sons qui l'ont amené à s'établir dans une ville comme
Orenbourg. Il nous énuméra ensuite les nombreux avan-

tages que présentait son hôtel sur un établissement rival,

et tout cela, j'en suis certain, pour arriver à me faire ac-

cepter un bain qu'il me proposa pour le lendemain matin.

J'acceptai volontiers sa proposition, mais quand arriva le

le matin, je n'avais pas encore terminé ma toilette que je

fus surpris de voir entrer dans ma chambre un person-

nage ayant belle prestance et la tournure militaire. Après

la courbette réglementaire, il s'annonça comme ie maître

de police, Ustimovitch, — c'est le chef de la police

d'Orenbourg, — ajoutant qu'il avait reçu l'ordre de Son

Excellence le gouverneur de se tenir à mes ordres et de

faire tout ce qui serait en son pouvoir pour me rendre

agréable mon séjour en cette ville. Il me dit, en outre,

que la veille au soir il s'était rendu à la gare pour me re-
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cevoir et m'y avait attendu pendant une heure. Je dois

dire tout de suite (|uo le colonel Ustimovitch ne cessa de

me combler d'attentions, et que plus tard, p(>ndant la

journée, il nous accompagna (en persoiuie) dans les dide-

rents magasins où nous désirions acheter des vêtements

et des fourrures i)our le voyage. Après le départ du co-

lonel, on m'annonça un second visiteur : c'était un oflicier

subalterne de la police militaire qui était {»lacé .'i ma dis-

position. A onze heures, je me lis conduire chez le gou-

verneur aiin de lui présenter mes hommages.

Je fus à l'instant introduit dans le cabinet particulier

du général Ostiafali; (|ui me souhaita cordialement la

bienvenue. Il me dit (ju'il avait reçu le télégramme du

gouverneur général, et qu'il serait heureux de me rendre

tous les services dont j'aurai* besoin. Il me demanda si

je désirais une podoroschnaya; mais, comme vous le sa-

vez, j'en avais une que m'avait remise le gouverneur gé-

néral lui-môme. Nous nous entretînmes quelques instants

du sort de l'infortunée Jeannette, puis je fus fort surpris

d'apprendre que le gouverneur général mettait à ma dis-

position, pour faire le voyage d'Irkoulsk, son propre traî-

ueau, qu'il avait laissé à Orenbourg, et qu'il avait écrit

au général OstafialV à ce sujet. Je m'empressai naturelle-

ment d'accepter cette offre. Ce traîneau, comme je pus

m'en convaincre plus tard, était un spacieux et confor-

table véhicule construit avec soin et parfaitement amé-

nagé pour nous protéger contre les atteintes du froid

rigoureux que nous devions sans doute rencontrer. De
plus, nous pouvions nous y étendre comi»létement pour
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dormir à notre aise |)ondant la nuit. Il eiH été imiossible
do trouver un pareil ti-afneau h acheter h Orenbonrg, ot

ceux que nous aurions pu trouv«'r, (|uoiqmî bien infé-

rieurs, nous auraient ccnW au moins de 200 à 400 roubles.

Certes, les faveurs du gouverneur général ne s'arrêtaient

pas aux paroles aimables ou aux lettres de recommanda-
tion. Au moment où j'allai i)rendre congé de lui, le gou-
verneur m'ex[)rima le désir d'être tenu au courant des

progrès de mon voyage, afin de me faire parvenir les

lettres ou télégrammes à mon adresse qui pourraient ar-

l'iver après mon départ.

J'ai télégraphié aujourd'hui au lieutenant Danenhower,

à Irkoutsk, poiu- lui annou' er mon ai-rivée ici et le jour

probable de mon départ. Je l'ai [)révenu en même temps
que je le rencontrerais [)robablement à Krasnoyarsk, qui

se trouve à deux mille cinq cents verstes environ d'Oren-

bourget à mille verstes d'Irkoutsk. Gomme il a une troupe

nombreuse avec lui, il ne voyagera sans doute que j)en-

dant la journée, tandis que, seul avec mon compagnon, je

voyagerai jour et nuit; nous nous rencontrerons donc

vraisemblablement au point que j'indique. J'espère qu'il

ne me faudra guère plus de trois semaines pour arriver

à Irkoutsk, et de seize jours, à raison d'environ deux
cents verstes par jour, pour atteindre Krasuoyarsk. En
mesures anglaises, la distance à franchir entre Orenbourg

et Irkoutsk est approximativement de 2,;}00 milles. Si je

dois me rendre à Yakoutsk, la distance totale entre Oren-

bourg et cette dernière ville est d'environ 4,fJ00 milles;

un autre millier de milles me conduirait aux bords de

^:'
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l'Océan Pacifique. J'emporte avec moi, outre des télé-

grammes et des communications confidentielles pour le

capitaine de Long et le correspondant du Herald^ les

lettres suivantes :

Noms des destinataires.

Lieutenant de Long,

Jérdme J. Gollins,

Lieutenant Chipp,

Lieutenant Danenhowkr,

Raymond L. Newcomb, •

D' Ambler,

Capitaine Dunbar,

Herbert Leach,

James Bartlett,

Henry D. Warren,

Louis NoROs,

Henry Wilson,

Ingénieur Melville.

Lieux d'envoi.

Rondant.

New-York.

Brooklyn , Kingston , New -

York (2).

New-York, Washington (2), Car-

lisle, P. A. ; Georgetown, D. G.

Salem (8), Boston (3), East, Glou-

ces, Nenbury port.

Baltimore.

New Lcndon corn. (2).

Boston, Penobscot (7).

Laona, New-York.

Philadelphia.

New-York (3).

New-York.

New-York, Phil. (2), Washington.
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CHAPITRE XIII.

Suite du voyage de M. Jackson. - De Oren-
bourg à Omsk (1).

Arrivée à Omsk. - Nourriture des voyageurs pendant io trajet.— Lquipcment d'un voyageur partant pour la Sibérie — Pro-
visions débouche.- Attelage du traîneau. - Les petits chevaux
sibériens. — Les routes sibériennes au mois de janvier. - La
goélette des steppes.- Ses allures. - Les traîneaux russes. -
Leurs qualités. - Cinq heures d'immobilité au milieu des neiges
surlacrêtederOuraL- Efforts de notre attelage pour nous
tirer de là. — Des loups, vrais ou imaginaires. — De la pré-
tendue férocité des loups sibériens. - Notre mésaventure sur
le sommet de l'Oural, n'est que le premier de trois châtiments
que nous devions subir pour être partis un vendredi. - Second
châtiment. - Les médecins tartares. - Cure .ncrveilleuse. -
Plaisir d'un voyage au milieu des steppes. — Curieux effets de
neige. — Le roiBurran, dieu des tempêtes en Sibérie.— Malices
de ce dieu. - L'époque des mariages. - Les maîtres de
poste. — Une station d'hiver Kirghize. - La maison d'école— Omsk et ses habitants.

Omsk (Sibérie occidentale), 6 février 1882.

Nous sommes arrivés hier à Omsk, capitale de la Si-

bérie occidentale, à huit heures quelques minutes. Notre
voyage a duré deux cent vingt-huit heures consécutives,

pendant lesquelles nous avons marché nuit et jour et

(1) Deuxième lettre de M. Jackson.
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franchi 1,540 verstos, soit environ 1,000 milles, sur les

2,700 qui marquent la distance entre Orenbourg et Ir-

koutsk. Ce long voyage, vu sa nouveauté, n'a nullement

manqué d'intérêt pour moi. Le traîneau du général Anout-

chine, bien que massif comme un brick hollandais, est

un véhicule extrêmement confortable dans lequel, enve-

loppé de fourrures comme je l'étais, je n'ai nullement

souffert de l'intensité du froid. Cependant, je crois que

je n'aurais pu aller beaucoup plus loin sans prendre un

peu de repos ou sans prendre quelque chaude boisson.

Un homme peut supporter les froids les plus rigoureux

lorsqu'il a une quantité suffisante de bonne nourriture

pour entretenir la température interne, des vêtements

chauds et de bonnes fourrures i)our empêcher la déper-

dition de la chaleur créée et entretenue dans son propre

corps. Mais pendant ce long voyage, nous n'avons trouvé

que par exception des aliments fortifiants; depuis notre

départ d'Orenbourg, nous n'avons guère mangé que de

la soupe aux choux avec des tranches de viande bouillie

qui avaient servi à la faire, du thé, du pain noir, eh de

temps en temps, du lait bouilli pour notre déjeuner.

Nous n'avons guère touché à ma provision de potages

conservés, oo beefsteaks froids et de sauces glacées.

L'unique raison en est qu'il faut troii de temps pour les

réchaull'er; en outre, l'opération est souverainement en-

nuyeuse ; de plus, nous n'avons, à la vérité, jamais été

très aflinnés. Je [)référais donc faire une ou deux étapes

de plus avec une assiette de soupe aux choux ou un bol

de lait chaud, plutôt «lue de. perdre, cinii ou six heures à

m
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étudier l'art de faire la cuisine en campagne. Si j'avais à
faire un second voyage comme celui-ci, je crois que je
serais tenté de toujours expédier en avant mon courrier
accompagné d'un cuisinier français, et de me faire pré-
céder ainsi d'une étai.e, d abord, afin d'éviter l'insuppor-
table ennui de me réveiller et de sortir de mon traîneau
toutes les deux ou trois heures pour présenter ma podo-
roschnaya au maître de poste et lui payer d'avance le

loyer de quatre chevaux pour l'étape suivante, et, en se-
cond lieu, pour trouver à manger le long de la route.
Imaginez-vous, si vous le pouvez, que vous faites un
voyage de neuf jours et de neuf nuits penrlant lequel vous
êtes forcé, à chaque station, d'abandonner le nid bien
chaud que vous vous êtes fait dans vos fourrures, de
sortir de votre traîneau, et, au milieu du froid intense
d'une miit glaciale, d'attendre pendant cinq ou dix mi-
nutes avant de pouvoir arracher le maître de posle à un
sommeil de plomb, tout cela uniquement pour lui payer
le prix de la course de ses chevaux que vous prenez
pour un trajet de quinze ou vingt milles. Bien que cette
désagréable corvée ne m'incombe pas à moi-même, je
ressens une certaine commisération pour mou compa-
gnon de plume, qui s'imposait cette pénible mission parce
qu'il connaissait la langue russe et l'art de voyager en
Sibérie. Mais, sauf ces misères inhérentes à un voyage
dans cette contrée, notre route s'est fait-î jusqu'ici sans
dangers et sans diflicultés. La principale mésaventure qui
nous soit arrivée est un arrêt forcé de cinq heures dans
les amas de neige de l'Oural, et le seul contre-temps ({ui
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en soit survenu s'est borné à une couple d'oreilles et de

joues gelées, et qui, heureusement, appartenaient à un

de nos conducteurs, ou yemschiks, qui était sur le siège

du traîneau.

Un coup d'œil sur le tableau des distances que nous

avons parcourues entre Orenbourg et Omsk pourra vous

donner une idée du côté le plus désagréable d'un voyage

en Sibérie, et vous faire concevoir les souffrances qui

attendent encore fë lieutenant Danenhower et les neuf

hommes qui l'accompagnent avant d'atteindre la première

station de chemin de fer sur la frontière européenne. En

vérité, quand je songe à la longueur du voyf.ge que ces

braves gens font en ce moment, je suis presque tenté

d'en rester là de mon récit. Il n'est guère possible qu'ils

puissent trouver des traîneaux aussi chauds et aussi con-

fortables que celui mis si gracieusement cà ma disposition

par le gouverneur géncîral; or, à moins qu'ils ne soient

munis de bonnes fourrures, j'ai tout lieu de craindre qu'ils

aient beaucoup à souffrir du froid, peu importe qu'ils

voyagent pendant le jour ou pendant la nuit. Mais ce n'est

que dans une prochaine lettre, lorsque j'aurai vu le lieu-

tenant et ses hommes, et qu'ils m'auront fait le récit de

leur expédition sur l'Océan Arctique et de leur voyage à

travers la Sibérie, que je pourrai vous entretenir plus

longuement à ce sujet.

Omsk se trouve à 1,000 milles ou 1,540 verstes

d'Orenbourg, soit un peu plus du tiers de la distance de

cette dernière ville à Irkoutsk. Nous avons fait en moyenne

150 verstes ou 100 milles par vingt-quatre heures : mais,
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dans les trois derniers jours, notre voyage a été beau-
coup {)kis rapide que dans les cinq ou six premiers. Il

faut attribuer la lenteur relative de notre marche, non
pas tant aux amas de neige ou au mauvais état des che-
mins que nous avons rencontrés, qu'au temps consacré à
préparer nos repas. Une heure perdue pour préparer
notre déjeuner, une heure pour notre dîner et une heure
pour notre souper nous donnaient un total de trois heures
par jour ou l'équivalent de 30 milles. Je me suis donc
vite décidé à laisser de côté les provisions et les frian-

dises que nous avions apportées i)our m'en remettre à la

fortune du pot tout le reste de la route. Ensuite, par une
distribution judicieuse de pourboires aux condi;cteurs, je

suis parvenu également à réduire au minimum le temps
passé aux stations, de sorte que le troisième ou le qua-

trième jour, nous avons fait 200 veistes par jour, et

dans les vingt-quatre heures qui ont précédé notre arrivée

à Omsk, nous avons franchi 23,') verstes ou 150 milles,

ce qui est une bonne allure, même en Sibérie. Dans les

endroits où la route était bonne, nous avons souvent fait

une verste en quatre minutes ou un mille en six, tout en

consei'vant cette allure pendant quinze ou vingt milles

consécutifs. Dans h district d'Orenbourg, c'est-à-dire

d'Orenbourg à Troïsk, j'ai payé quatre kopecks, ou à peu
près deux cents, par cheval et par verste ; sur la route

postale ordinaire, d.^ Troïsk à Omsk, je n'ai plus payé

qu'un kopeck et demi par mille et par cheval. Nous avions

d'ordinaire cinq chevaux, à cause de l'épaisseur de la

couche de neige qui couvrait la roule. Quelquefois ce
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nombre a élô réduit à (juatre, mais l'réfjuemnicnt nous

l'avons porté à six, et dans l'Oural nous en avons même

eu jusqu'à huit pour nous tirer des amas do neige.

Los quohiues jours que j'ai [)assés à Oreiibourg ont

été sérieusement employés à équiper le traîneau du gou-

verneur général. Nous avons eu, en outre, à faire l'aelial

de fourrures pour le voyage. Pendant tout ce temps,

l'empressement à nous être agréabh; du chef de la [)olice

ne s'est pas démenti un seul instant. Quant à vous faire

connaître les objets qui sont nécessaires k un voyageur

s'embarquant pour la Sibérie, je n'ai pas de meilleur

moyen que de vous faire l'énumération de mes em-

plettes.

Se tenir les pieds chauds étant le grand desideratum

pendant un voyage en traîneau, j'avais acheté trois paires

de chaussettes en laine pour protéger mes extrémités

inférieures, qui, jointes à deux caleçons très chauds, des

inexpressibles fort épais, et trois chemises en flanelle,

devaient constituer la première enveloppe protectrice de

mon corps. Une longue paire de bottes montant jusqu'aux

cuisses, recouvertes elles-mêmes de bottes en feutre

épais atteignant aux genoux, formaient le reste de mon

équipement par en bas. Une longue redingote russe dou-

blée de fourrure pour mettre sur la première enveloppe,

et un large surtout en peau de renne garnie de ses poils

à l'intérieur et à l'extérieur, complétaient l'accoutrement.

Le surtout, bien quelle moins cher, est le plus nécessaire

de tous ces vêtements; avec lui, on peut braver les plus

basses températures, car, étant imperméable à la chaleur,

m ,
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il ompécLe le cori»s de i.erdre la sLune propre, UnàZ
opposant une barrière impénétrable au froid II est néces
san-e de se protéger le cou et la tète autant qu'on le peut-
J avais donc acheté un cache-nez en laine d'Orenbour-'
poui. me couvrir la gorge et les oreilles, ainsi qu'un bout
net très chaud comme coilfure, sur lequel je devais mettre
".. capuchon en poil de chameau tissé, tel qu'en fabri-
quent les Kirghiz. Ce dernier, auqu.,.l on donne le nom
do basch/i/c, est hauteme.it recommandé par le docteur
Nordenskjold; au reste, il est en usage dans l'armée
russe. C'est une coifli.re chaude dont le bord antérieur
P'-i't. quand on veut dormir, être ramené sur la face
qu'il couvre en partie et préserve eflicacement contre le^^
morsures du froid le plus vi^ Si j'ajoute à ce qui pré-
cède une. couple de paires de gants bien chauds j'en
aurai fini avec la description de mon accoutrement 'et je
puis dire <iu'ainsi cuirassé, je ne ressentis pas la moindre
atteinte du froid pendant les quatre premiers jours du
voyage, malgré que le traîneau restât ouvert. Par la suite
le nez fut la seule partie de mon corps qui eut à en souf-
fnr, car cet utile appendice, qui fait l'ornement de notre
visage, est très difficile à protéger, à moins de rendre la
respiration difficile et embarrassée. Je f. 3 eu outre
obligé d'acheter un grand tapis en peau pour couvrir le
fond du traîneau, et toute une collection de coussins pour
amortir les chocs et les soubresauts qu'on est toujours
expose a ressentir avec un véhicule de l'espèce du
nôtre.

Gomme provision .le bouche, je m'étais muni d'une
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centaine de boîtes de potage conservé qu'il suffisait de

faire dégeler et de cliaulVer; de quarante ou cinquante

beefsteaks tout cuits; d'un petit flacon de cognac pouvant

servir au besoin de thermomètre, si le mercure venait à

se solidifier; d'un peu de beurre, de fromage, de quel-

ques condiments, d'une poêle à frire, d'un pot à soupe,

de cout.iux, de fourchettes, etc. Nos provisions se conge-

lèrent immédiatement, et, dans cette condition, pouvaient

se conserver indéfiniment. Le fromage glacé et les condi-

ments furent pour nous «les ressources inappréciables

dans les misérables stations de poste qu'on rencontre le

long de la route. Nous n'avions ni vin ni bière ;
de l'eau

froide ou du thé pendant toute la durée du voyage, et,

de temps à autre, du lait délicieux et des œufs frais

furent les seules boissons que nous pi'imes nous pro-

curer.

Ainsi approvisionnés, nous partîmes , après que notre

chargement eût été scientifiquement arrimé dans notre

vaisseau des steppes par le propriétaire de l'hôtel de

l'Europe, un Allemand des bords de la Baltique dont la

maison peut être recommandée aux voyageurs qui se di-

rigent sur Orenbourg pour aller, soit en Sibérie, soit

dans l'Asie centrale, car c'est de cette ville que partent

les routes postales dans un grand nombre de directions.

Orenbourg est aussi le centre des communications régu-

lières avec Tashkend, dont la route est tout aussi fré-

quentée que celle d'Irkoutsk.

Nos préparatifs terminés, nous partîmes le vendredi

matin. Cinq petits chevaux vigoureux étaient attelés à
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notre traîneau, un dans les brancards, deux autres à ses

eûtes (c'est l'attelage des trohfca) et deux de volée. Sur

l'un de ces derniers élait grini|)é un petit garçon dont

on n'apercevait que le manteau en |)eau de mouton et le

capuchon de fourriu-e. Tout étant prêt, le conducteur, ou

yemschik, monta sur le siège, timdis (|ue deux cosaques

il cheval nous attendaient poiu* nous escorter jusqu'à la

sortie de la ville. Dès que le chef de la police nous eut

fait ses adieux et nous eut souliaité bon voyage, le yems-

chik et le postillon tirent retentir l'air de leurs cris. A cp

signal, nos petits chevaux ù la crinière hérissée bais-

sèrent .eurs naseaux jusciu'à terre et {)artirent à fond de

train,, enlevant le traîneau et nous emi)ortant, au bruit du

tintement joyeux de leurs grelots, jusqu'à la première

station, éloignée de seize verstes. Leur ardeur ne se ra-

lentit pas un seul instant. Ces vigoureux petits chevaux

ne connaissent pas le trot; ils partent au galop, et si

quelqu'un les active de temps en temps, le bout de l'étape

est atteint en quelques minutes. Ce sont de braves et

coiu'ageuses petites botes, au long poil, aux membres

gros, laides à voir, mais souples comme des chats, ra-

I)ides comme des cerfs, et d'une force surprenante. Avec

elles, le fouet est inutile; il suffit ordinairement au yems-

chik, pour piquer leur susceptibilité, de faire entendre

un juron amical ou de vanter, par des cris d'admiration,

leur résistance à la fatigue et leur vitesse. Alors, ils bon-

dissent et ne laissent guère voir qu'ils sentent le poids

d'un traîneau quand la route est bonne.

N'allez pas cependant vous imaginer ([u'un voyage en
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traîiioun sur la neige des routes asiaticiues ou sibériennes

soit tout à fait aussi agréable (lu'une promenade d'biver

sur la Cinquième Avenue ou à Central Park. Au début de

la saison des neiges et des frimas, de petits trous se

sont formés dans les routes des steppes; ces trous

étaient insigniliants au commencement, ^'étaient au plus

de simples dé[)ro8sions de niveau sur lesquelles les traî-

neaux passaient sans secousses bien sensibles. Mais l'hi-

ver est la grande saison des voyages i)Our les caravanes

de l'Asie centrale, et c'est à cette époque que des cen-

taines de traîneaux, attelés de i)aisibles chameaux ou

d'infatigables petits chevaux à long poil , de la plaine,

s'alignent sur les routes qui conduisent h Orenbourg. En

ce moment, ces traîneaux, lourdement chargés, ont passé

en files interminables le long de ces routes, et quand le

premier a rencontré une de ces ornières sur son passage,

tous les autres l'ont suivi l'un après l'autre, de sorte que

les petits trous de cet été sont aujourd'hui de véritables

fondrières où les traîneaux plongent avec une impitoyable

énergie. Les routes au-delà d'Orenbourg sont ainsi cou-

pées par des ornières i)rofon(les pendant un grand nombre

de milles, ce qui fait que votre traîneau subit le roulis

et le tangage exactement comme entre Douvres et Calais.

Mais votre traîneau , cette goëlet^e des steppes, peut

soutenir la gageure contre n'importe quel i)aquebot du

Canal pour toutes espèces 'd'allures, et encore lui rendre

des points pour un certain nombr^ de poses d'équilibre

instable. Placez-vous a l'intérieur et comptez-les. Il y a

d'abord le trou en avant, que vous reconnaissez ({uaud

'
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votre traîneau s'élève comme les steamers du Canal vX

fait un i)longoon fiii-ieiix pour avoir le i)laisir de se relever

triomphalement, la seconde d'après, sur la créliî de la

vague suivante. D'autn^s plongeons moins hardis suc-

cèdent au plongeon désespéré que vous venez de faire

avec votre véhicule, et vous finissez par vous imaginer

que vous êtes revenu en terrain droit. Mais, pendant l'été,

il s'est formé des ornières profondes comme des cavernes

qui, vous ponvez en être sur, n'ont point disparu de la

surface du monde avec l'hiver, (pioiqui! la neige les ait

recouvertes et nivelées. Soudain, comme si une vague

d'une hauteur immense vous eût pris par le travers, vous

roulez sur votre compagnon de voyage; vous vous ima-

ginez alors être ignominieusement versé sur le côté de la

route : pur effet d'imagination. Votre traîneau, après avoir

fait une douzaine de mètres au plus sur le côté, reprend

de lui-môme su position verticale et vous replace, avec

un rude scMibresaut, dans le sens de la perpendiculaire.

Car si lu construction des traîneaux russes est particu-

lière, elle est cependant faite de manière à les empêcher

(le verser, saut i)ar un miracle, par un fossé ou par un

l»rétipice. Le traîneau proprement dit, sur leipiel repose

le corps du véhicule, est bâti entièrement en bois; les

différentes parties sont assemblées entre elles par des

joints bien faits et à grand renfort de cordes. Les patins,

sans ferrure, sont très rapprochés, — à une distance de

deux pieds et demi au plus. Mais ces traînc^aux ont un

a[)par(>il de sûreté, espèce de balustrade i)lacée tout au-

tour à environ un pied de terre, qui empêche tout acci-
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dent. Le yemschik aura beau faire, il ne peut vous verser,

et aucune collision sérieuse ne peut survenir pendant la

route. Pendant la nuit, cette disposition présente des

avantages spéciaux : vous rencontrez des caravanes sans

fin; les conducteurs, depuis le premier jusqu'au dernier,

sont tous endormis, tandis que votre yemschik, fier de

son rang et ne tenant nullement à suivre, avec son traî-

neau, un des côtés de la route, continue à suivre la ligne

droite, renverse tous les obstacles qui se trouvent sur

son passage, et se maintient triomphant au milieu dn

chemin. Quelquefois les conducteurs de caravanes sont

terriblement obstinés, mais il leur faut se résigner à voir

leurs traîneaux lourdement chargés versés sur le côté de

la route, au grand divertissement du yemschik, et sans

trop de chagrin pour ces Asiatiques indolents, qui sont

parfaitement accoutumés aux mauvais traitements que

leur inlligent les lords des routes postales.

Dans l'après-midi de notre second Jour de voyage,

nous atteignîmes la chaîne des monts Oural, ou, pour

être plus exact, les derniers échelons de cette chaîne

avant qu'elle ne s'abaisse pour disparaître presque com-

plètement autour de la mer Caspienne et du lac Aral, non

que je prétende par là qu'on doit faire fi des montagnes

qu'on rencontre entre Orenbourg et Omsk, car elles s'élè-

vent encore à un millier de pieds au-dessus du niveau de

la mer, mais leurs lianes arrondis, sans être entrecoupés

de précipices, n'en sont pas moins assez dangereux pour

les traîneaux. De routes, sur le penchant de ces mon-

tagnes, il est inutile d'en chercher; les caravanes do
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marchands, seules, y ont tracé des sentiers que le voya-

geur est forcé de suivre. De temps en temps, ces sen-

tiers traversent la steppe, puis soudain font un détour à

droite ou a gauche i)our suivre le cours d'une rivière

glacée, ou pour arriver i)lus loin au pied des mon-
tagnes. Juste en face de vous s'élève une colline insigni-

fiante qui n'a pas plus de cent i)ieds d'élévation; les cris

du yemschik vous préviennent que votre attelage va

monter; celui-ci prend son élan, et les cinq ou six vigou-

reuses petites bêtes piquent une course sur le flanc de la

coUine et arrivent ainsi au milieu de la pente; mais il leur

reste à atteindre le faîte. C'est alors que l'agilité et la

sûreté de pied des petits chevaux sibériens se montrent

dans tout leur jour, et que vous pouvez vous figurer que

l'attelage qui vous traîne est composé de gros chats plu-

tôt que de chevaux, car ils grimpent véritablement sur

la pente inclinée.'Après une heure ou deux de cet exer-

cice, ils atteignent enfin la crête. L'heure du danger ap-

proche : la ioute contourne à mi-pente les flancs large-

ment arrondis de la montagne; au moment où vous

passez, elle est unie comme une glace, car une vingtaine

de caravanes vous ont déjà précédé ce jour-là sur cette

route. Soudain votre traîneau glisse rapidement sur le

plan incliné oiî il est placé, et vous vous imaginez que le

poids du véhicule va entraîner traîneau, attelage et tout

le reste au bas de la pente. Rien de tout cela, Vos petits

chevaux tournent brusquement leur tête vers le sommet,

arrêtent le mouvement et reprennent leur route. Souvent

il leur faut franchir plus d'un mille le long de la mon-
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tagne en répétant nombre de fois cette manœuvre. Si,

par hasard, les harnais étaient vieux et usés et venaient

à se rompre, vous en seriez quitte pour une jambe ou

un bras brisé, mais vous perdriez rarement la vie. Votre

traîneau pourra glisser sur la pente et aller jusqu'au bas

de la colline avec une vitesse vertigineuse, toutefoi ^ il ne

sera jamais renversé.

Nous ne devions toutefois pas franchir les derniers

échelons de l'Oural sans quelque aventure. Nous quit-

tâmes la station, au pied de la chaîne, à cinq heures du

soir, a\ec cinq chevaux attelés à notre traîneau. Le

maître de poste jugeait ce nombre suffisant. Néanmoins,

par précaution, il nous avait donné un postillon de ren-

fort pour conduire la seconde paire de chevaux, car on

avait changé la disposition de notre attelage, le cheval de

brancards ayant été privé de ses deux acolytes, placés

en avant. Le vent s'était élevé dans l'après-midi et souf-

llait avec violence au moment du départ. Nous nous trou-

vions alors e.i compagnie de deux marchands juifs qui,

n'ayant aucun bagage dans leur traîneau, avaient réussi à

nous suivre pendant une partie de l'après-midi. Il avait

même éit convenu que nous continuerions de marcher de

conser>e pour franchir le dernier chaînon de montagnes.

Cette étape était, en effet, une des plus longues et la plus

difficile de la journée : nous avions une vingtaine de milles

à faire en plein pays de montagnes, et il nous fallait

franchir la crête la plus élevée^de la chaîne. Heureuse-

ment la nuit n'était pas sombre,— d'ailleurs, elle ne l'est

jamais, dans ces régions couvertes de neige, — mais le
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vent commença à soulever toute cette neige, ce qui rendit

l'air aussi opaque qu'un brouillard de Terre-Neuve. Ne

pouvant plus rien distinguer le long de la route, nous

nous installâmes commodément au fond de notre traîneau,

ne laissant qu'une toute petite ouverture pour avoir un

peu d'air pur; puis, semblables aux passagers qui, au

milieu de la tempête, se réfugient dans leurs cabines,

comptant sur l'habileté du capitaine pour les mener au

port,, nous abandonnâmes le soin de notre propre sûreté

à radr(^sse de nos yemschiks, et nous laissâmes conduire

f^at: nous inquiéter des dangers que nous pouvions cou-

?;r. '.es mugissements de la tempête et le sifflement aigu

de l'air qui pénétrait à l'intérieur du tra-neau par la petite

ouverture dont je viens de parlei", couvraient tous les

bruits du dehors, sauf le tintement des grelots et les cris

répétés de notre yemschik en chef, qui encourageait son

attelage, et ceux des postillons qui lui répondaient. C'était

pour nous la seule preuve que nos conducteurs étaient

toujours à leur poste. Vers huit heures, la température

tomba pres(iuc subitement à 20° Réaumur au-dessous

de zéro. De son côté, le vent redoubla de violence et

semblait vouloir emporter le traîneau. Lo son clair des

grelots attachés aux harnais, qui jusque-là avait bercé

nos oreilles do son agréable monotonie, se faisait bien

entendre encore, mais ce n'était plus ce carillon joyeux

et contiiui auquel nous nous étions habitués dans la

plaine. De temi)s en temps, un amas de neige interrom-

pait notre marche, mais nos courageuses petites bêtes

repartaient après quelques minutes d'arrêt. Cependant
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ces échappées devinrent peu à peu de plus en plus rares,

et finalement, juste au moment où nous allions atteindre

la large crête de la montagne, les chevaux s'arrêtèrent

net sans pouvoir avancer d'un pouce. Le conducteur des-

cendit alors de son siège et vint nous prévenir que notre

aUelage était incapable de faire avancer le traîneau d'un

pas de plus. Nous descendîmes, dans l'espoir qu'en l'allé-

geant de notre poids les chevaux pourraient le tirer de

C9 mauvais pas. La couche de neige qui couvrait le sol

autour de nous avait trois pieds d'épaisseur et augmen-

tait presque à vue d'œil. Quand le traîneau fut ainsi allégé,

le yemschik se décida à faire une nouvelle tentative;

peine inutile : les chevaux, quoique épuisés de lassitude,

répondirent cependant avec courage à la voix de leur

guide, et, comme s'ils comprenaient qu'on leur demandait

un dernier effort, ils bondirent de toute la longueur de

leurs traits ; mais le traîneau resta immobile comme un

terme. Les pauvres animaux enfonçaient dans la neige

jusqu'au poitrail. Après plusieurs efforts simultanés, le

désordre commença : chaque cheval se mit à faire des

efforts individuels désespérés; tous tombaient les uns

après les autres, mais se relevaient aussitôt pour recom-

mencer, et semblaient décidés à succomber à la tâche

plutôt que d'y renoncer. Mais, à la lin, le cheval des

brancards tomba complètement épuisé et resta étendu

dans la neige. Pendant tout ce temps, les conducteurs,

connaissant bien leurs animaux, ne lirent pas une seule

fois usage du fouet; ils savent, en effet, que lorsque

leurs chevaux renoncent ù la besogne, malgré leurs cris
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et leurs encouragements, c'est qu'ils n'en peuvent plus.

C'est ainsi que le jeudi , à dix heures du soir , nous

nous trouvâmes arrêtés sur la croupe la plus élevée de

l'Oural, à dix milles de la station du versant opposé la

plus voisine, au moment où une violente tempête déchar-

geait sur nous toute sa fureur. Dans cette position, il ne

nous restait qu'à envoyer au village voisin chercher des

hommes et des chevaux de renfort. Nous ordonnâmes

donc à deux des postillons de s'y rendre à cheval et de

revenir avec du secours dans le plus bref délai. Mais en

voyant partir ses deux collègues, notre yemschik en chef

parut pris d'une véritable terreur de rester seul avec les

chevaux, et insista beaucoup pour obtenir rautorisdtioa

de se joindre à eux. Peut-être eut-il raison. On savait, en

effet, que des troupes nombreuses de loups nklaieut dans

les mont-'gnes, et des chevaux épuisés devaient certaine-

ment être un appât suffisant pour les attirer. Nous le

laissâmes donc partir, et bientôt après nous vîmes dis-

paraître chevaux et cavaliers derrière la crête de la mon-

tagne. Peu à peu, nous cessâmes d'entendre le tintement

des grelots, et nous nous trouvâmes seuls pour veiller à

notre propre conservation et à celle dn traîneau du gou-

verneur. D'étranges idées remplissent l'esprit de gens

laissés en pareille situation. Nous ignorions combien de

temps il nous faudrait attendre du secours. Les hommes

partis pour l'aller chercher ne rencontreraient-ils point

des amas de neige plus considé'dbles qui les empêche-

raient de revenir nous porter assistance? iMalgré ces pen-

sées peu encourageantes, nous résolûmes de prendre pa-
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lience et de nous tenir sur nos gardes. Nous tirâmes nos

armes, bien déterminés, si les loups venaient à se mon-

trer, à faire bonne contenance, et, s'ils nous attaquaient,

à grimper sur le haut du traîneau pour nous y défendre

jusqu'à la dernière extrémité. Comme le bruit du vent

couvrait tous les autres, nous ne pouvions espérer en-

tendre les hurlements de ces bêtes féroces s'ils venaient

à s'approcher; nous devions nous tenir aux aguets. Tout

à coui), nous aperçûmes, à travers le brouillard et à cent

cinquante ou deux cents mètres, un petit point noir au-

quel notre imagination pouvait prêter n'importe quelle

forme. Bientôt après, nous en distinguâmes un second

que nous n'avions certainement point encore remarqué;

puis plusieurs autres : c'étaient donc des loups, ou bien

encore quelque buisson dont le vent avait enlevé la neige.

Nous les surveillâmes attentivement ; mais ils semblaient

se mouvoir. Nous nous décidâmes alors à leur envoyer

nos balles. Nous fîmes feu; mais les points noirs res-

tèrent immobiles, soit que nos coups eussent porté juste,

— ce qui est fort improbable, — soit que ces points ne

fussent que de simples buissons plantés là pour indiquer

aux conducteurs de traîneaux leur chemin au milieu de

cette vaste nappe de neige. Lequel des deux était-ce?

Il m'est impossible de le dire, quoique mon compagnon,

qui a résidé pendant trois ans en Sibérie, soutînt mor-

dicus que nous avions eu affaire à des loups. Malgré

cette alerte, nous sentant fatigués à la longue et à moitié

gelés, nous rentrâmes dans notre traîneau et nous nous

ensevelîmes dans nos fourrures, pour attendre notre dé-
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livrance, sans plus nous préoccuper des loups que s'ils

n'existaient pas. L'attente fut longue et pénible, car cinq

heures s'étaient écoulées avant ([ue nous entendissions le

tintement des grelots dans le lointain. Peu de temps

après, nous distinguâmes enfin, à travers le brouillard,

un. petit troupeau de chevaux traçant leur route au milieu

du manteau blanc dont la montagne était recouverte, et

les cris et les clameurs de nos hommes nous annoncèrent

que nous allions être tirés de notre situation peu en-

viable. Une bande de paysans armés de larges pelles en

bois suivaient nos libérateurs et venaient pour ouvrir

une tranchée dans l'amas de neige où nous étions restés

en détresse. Dix miiuites d'un travail opiniâtre, et le ter-

rain était déblayé devant nous. Nos postillons enfour-

chèreïit leurs chevaux, et bientôt après on eût pu nous

voir, dans notre véhicule, monter et descendre en bon-

dissant sur le flanc de la montagne. Eniin, vers quatre

heures du matin, nous atteignîmes la station voisine.

C'était le dimanche. En arrivant, nous trouvâmes nos

deux bons amis de la veille, les deux juifs asiatiques,

endormis et ronflant bruyamment sur les deux seuls

bancs inoccupés de la salle de la station. Ils nous avaient

suivis, avec leur léger traîneau, jusqu'au moment où nous

étions restés en détresse, puis, profitant des ténèbres,

s'étaient dérobés tranquillement cà notre vue; ils n'avaient

pas môme eu l'obligeance d'avertir le maître de poste de

la situation critique où nous nous trouvions. Révoltés

d'une semblable conduite, nous fîmes inmiédiatement

changer nos chevaux, et nous les laissâmes là en leur
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souliailant churilablement d'être bioiitùt pris dans un

amas de neige et de n'en jamais s(;rlii'.

Maintenant revenons aux lou{)S. Je suis forcé, malgré

moi, d'admettre que ceux de Sibérie, ou plutôt de la Si-

bérie méridionale et de k province d'Orenbourg, n'ont

pas l'habitude d'attaquer les voyageurs sur les routes.

Fieflés poltrons, ils peuvent hurler et suivre les gens

isolés, mais en règle générale ils se bornent à attaquer

pendant la nuit les basses-cours des fermes dans les vil-

lages, pendant le jour, h guetter un jeune poulain, un

mouton écarté de son <roupeau ou échappé à l'œil vigi-

lant du pasteur nomade. Pendant toute la durée de nos

longs voyages de nuit, nous n'avons aperçu que treize

loups, non compris nos loups imaginaires de l'Oural. Trois

jours après l'aventure que je viens de raconter, sur les

sept heures du soir, pendant que nous étions occupés à

admirer le paysage de neige au clair de la lune, mon

compagnon s'écria: « En voilà! » Je regardai, et je vis

onze de ces animaux, gros comme des renards arrivés à

toute leur taille, qui traversaient tran({uillenient la route.

Quand nous fûmes passés, ils s'arrêtèrent pour nous re-

garder sans témoigner la moindre crainte. Nous fîmes

arrêter notre attelage, et, sortant du traîneau, nous eûmes

le temps de prendre nos armes, de les charger et de faire

feu avant qu'ils bougeassent, comme s'ils étaient indécis

sur ce qu'ils avaient de mieux à faire : rester à portée de

nos balles, où ils étaient relativement en sûreté, ou con-

tinuer leur chemin, peut-être au risque de se faire tuer.

Plus tard nous eu vîmes deux autres qui, après avoir
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traverse la route devant nous, atteodirent que nous eus-

sions fait feu sur eux, pour prendre leur course vers

un endroit moins {térilleux. Pour montrer combien les

loups sont [)eu dangereux en Sibérie, j'ajouterai que rare-

ment les conducteurs de traîneaux signalent leur présence.

Le genre de chasse que leur font les paysans des contrées

que nous avons traversées en est une autre preuve : qnand

ceux-ci désirent se débarrasser des rapines et des brigan-

dages commis par ces carnassiers dans leurs basses-cours

ou dans leurs troupeaux, ils s'arment d'un gros bàlou puis

montent sur leurs rapides petits chevaux, et s'en vont les

assommer dans les steppes. Ceci est facile (juand la neige

est encore molle et n'a ([u'un pied environ d'épaisseur,

car le loup, bientôt épuisé, finit par perdre la res|)iration

et s'assied sur la neige, où il attend tran(|uillement le chas-

seur, qui l'assomme avec son bâton. Quant à poursuivre

les traîneaux, je suis porté à croire que les loups ne le

font jamais sur les grandes routes suivies parles courriers.

Le thème favori sui* lequel un voyageur en Sibérie aime

à broder est cependant de dépeindre la course échevelée

qu'il a été obligé de faii'e, poursuivi par une bande de

loups att'amés ; de raconter comment il a tué celui (|ui

, approchait son traîneau de plus près, et comment aussi

(eu dépit du proverbe) ces voraces carnassiers ont dévoré

leur compagnon et leur guide, tandis que son yemschik,

frappant à coups redoublés sur ses chevaux , leur faisait

atteindre une vitesse vertigineuse, et à la fin déposait sou

voyageur en sûreté à lastation voisine. Je sais quela relation

d'un voyage en traîneau à travers la Sibérie manquerait de
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son principal attrait, s'il ne contenait le récit (l'une pa-

reille aventure; mais je sais aussi que les loups ne sont

pas nombreux sur les routes postales de ce pays, ou, s'ils

sont nombreux, ce sont des animaux assez poltrons pour ne

pas faire courir au voyageur plus de danger que n'en offri-

raient des renards. Je suis niAine porté à croire (jue plus

d'un chien injirensif a péri, sacrifié à l'ambition de voya-

geurs avides d'avoir à raconter queUpie aventure émou-

vante. A chaque station de [)0ste, en ellet, ou trouve un

certain nombre de ces bonnes bètes, (pii ressemblent

assez à des loups. Ces animaux appartiennent à la station

et sont peut-être les favoris des yemschiks eux-mêmes
;

ils aiment à suivre leur maître véritable ou d'adoption

jusqu'à la station voisine et à revenir avec lui. Très sou-

vent il peut arriver qu'un couple de ces chiens, n'ayant

rien de mieux à faire ici-bas, se fourre dans la tête de

vous servir d'escorte en galopant paisiblement le long du

traîneau. Ils courent alors un grand risque de payer de

leur vie celte innocente fantaisie. Gare à eux, en elïet, si le

voyageur vient à les apercevoir pendant la nuit, car à la

vérité , la mort d'un chien ne peut- elle pas, tout aussi

bien que celle d'un loup, servir de thème à une imagi-

nation fertile pour broder sa petite histoire émouvante?

Pour moi, je vous dépeins les loups tels que je les ai

vus jusqu'à présent. Si plus tard, je viens à rencontrer

sur ma route quelques-uns de ces colosses décharnés

décrits par certains voyageurs, alors peut-être aurai-je

à changer complètement de langage à leur sujet.

Aux yeux de mon compagnon de voyage, la mésaven-



« LA JEANNETTE » EST l'ERUUE. 271

turc (|ui nous était siu-veiuie sur lo sommet do l'Oui-nl

n'était que le justcfliàtiniont do l'acte sacrilège (|uo nous

avions commis en partant un vendredi. Cette révélation

ne laissa point d'exciter mon hilarité. « Attendez et

vous verrez, continua-t-il en souriant à son tour, nous

aurons trois acci<lents au moins avant d'obtenir le par-

don de cette faute. »

L'incident suivant parut lui donner raison , car le se-

cond châtiment ne devait pas se faire attendre. Nous

étions au dunanche; ce jour-là nous arrivâmes vers midi

à Bamsaja, qui est la première station après Orsk. Étant

pressés par la faim nous nous y arrêtâmes avec l'inten-

tion de dîner. Comme le maître de poste n'avait rien à

nous donner, nous nous décidâmes à puiser dans nos

provisions, où je pris une boîte de potage préparé , et,

pendant que mes compagnons s'occupaient de la vais-

selle et de la batterie de cuisine, je me mis en de-

voir d'ouvrir cette boîte. J'avais fait à Oreubourg

l'acquisition d'un iiistrument si»écial pour ce genre d'opé-

ration. L'instrument, il est vrai, était des plus primitifs,

et je n'avais jamais fait d'apprentissage ; mais je dus

cependant m'y prendre avec une maladresse peu ordi-

naire, car, en liuissaut de détacher le couvercle de la

boîte, je me l'enfonçai jusqu'aux articulations des deux

doigts de la main droite. Cette blessure fort douloureuse

laissait échapper beaucoup de sang. L'hémorrliagie devint

même si abondante, que je commençai à craindre 'de

perdre pour longtemps l'usage de mes deux doigts , d'où

sei'ait résultée pour moi l'impossibilité d'écrire. « Allons,

;|,
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me (lit, mon compagnon, jo iio oomiuis qii'iiiio chose à

fiiii'o en cette circonstance. Voulez-vous (|mc j'envoie

chcrclier le médecin tartai'odn village? Ces gens font des

cures réellement remarquables. Ktimt à Irkoutsk, j'ai

moi-môme été guéri d'érysi[)èlea aux |)i('ds, par un de

ces médecins, lors(|ue tous les docteurs m'avaient aban-

donné. » — « Très bien , lui répondis-je, appelez (|ui

vous voudrez, homme ou femme, peu m'impurte, dès

lors qu'il pourra arrêter le sang. »

Ce sont d'étranges personnages, ces docteurs de vil-

lage, ordinairement d'origine tartare, chez qui l'ai't de

guérir se transmet de génération en génération d'une

façon toute particulière. Un homme, par exemjilc, ne

révèle point son secret ni ses formules, à ses enfants

mâles, mais à ses filles; et celles-ci, à leur tour, ne les

transmettent qu'à leur descendance masculine. Le docteur

fut trouvé plus promptement que nous ne l'avions espéré, le

maître de poste nous .ayant dit que h- yemschik (jui

devait nous conduire à la station voisine, s'était rendu

fameux par ses cures. On le lit appeler; c'était un homme

encore jeune, vêtu de peaux de moutons grossières, mais

d'un abord et d'un aspect agréables. 11 entra dans la salle,

examina mes blessures pendant un moment, puis demanda

à mon com[)agnon mon nom et celui de mon père:

« Ivan Ivanovitch, c'est-à-dire Jean fils de Jean, lui

répondit celui-ci, ajoutant que j'espérais être complète-

ment guéri dans deux jours. » Ainsi renseigné sur mon

nom et sur ma parenté, le paysan posa lui de ses doigts

sur l'extrémité de mes doigts blessés, il leva les yeux au
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plafond, inurnuira à demi-voix une prière on formule

mystérieuse, dans un jargon tartare, anquel je ne com-

pris natnrellemeut rien. Je pus cependant distinguer les

deux noms Ivan Ivanovitch, ce fnt tout. Il ajouta seule-

ment (iiic mes blessures seraient guéries 'hns le délai

fixé. Je jetai les yeux sur mes deux doigts, dont le sang

avait coulé jus(iue-là avec tant d'abondance, qu'il s'en

était formé une petite llaque sur le {)lanclier, et je fus

fort étonné de voir l'hémorrhagie arrêtée comme par un

effet magique. Une ligne rouge de sang s'était déjà formée

entre les lèvres des deux coupures. J'étais stupéfait, mais

le fait était là. « Rien de plus? » demandai-je. « Rien du

tout », me répondit le paysan ; tenez votre main Iran-

(juille et les blessures vont se fermer. Je pris cependant

la précaution de placer une petite pièce de eotou-laine sur

les coui)ures et d'envelopper mes doigts dans un mou-

clioir. Deux jours après, les lèvres des deux plaies étaient

presque complètement reprises, et je pouvais recom-

mencer à me servir de mes doigts pour inscrire mes

notes sur mon carnet. Au moment oi j'écris cette lettre,

deux petites raies rouges sur les articulations de mes

doigts, indi(iuent seules que j'ai été coupé eu cet endroit.

La guérisou a été si parfaite, que mes doigts sont aussi

souples aujourd'hui (|u'ils l'étaient huit jours avant (pie

je n'essayasse d'ouvrir la malheureuse boite.

Cette petite histoire {)Ourra paraître uu peu bizîirre et

indigne d'être rapi»ortée; car peut-être est-il ordinaire

que des coupures dans les articulations des doigts se

ferment d'elles-mêmes en deux jours, et d'une manière si
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complète, qu'on peut se servir de sa main pour écrire

sans ressentir la moindre douleur et sans craindre de

voir la plaie se rouvrir; c'est ce que j'ignore. Cependant,

hier, je montrai les cicatrices de mes doigts à un docteur

allemand, qui habite Omsk, et il ne put s'empêcher de

•cconnaître que la guérison s'était opérée avec une rapi-

dité vraiment remarquable, ajoutant que les déchirures de

ce genre sont généralement très gênantes pendant dix ou

quinze jours
; au reste, il m'avoua que les praticiens du

pays reconnaissent parfaitement la puissance mystérieuse

que possèdent les médecins indigènes. Naturellement je

n'entrerai point dans la discussion de ce sujet au point

de vue psychologique.

Un voyage en traîneau d'un millier de milles à travers

les steppes immenses de la Sibérie n'est point aussi

dépourvu de charmes qu'on pourrait se l'imaginer. D'abord

le caçillon joyeux des grelots attachés aux harnais

de votre attelage, auquel votre oreille s'habitue, vous

procure un certain sentiment de plaisir ; ensuite quelle

jouissance de se sentir emporté dans l'espace avec une

rapidité vertigineuse pendant des jours et des nuits ! II

est vrai que, quand les vents, perdant leur violence

furieuse, cessent de chasser devant eux les nuages de

neij, à travers les steppes, que la tempêle s'est apaisée

et que le soleil brille pendant toute la journée dans un ciel

pur et sans nuages, le jour se passe dans une lugubre uni-

formité
;
vos yeux se fatiguent à se promener sans cesse sur

une plaine de neige d'une blancheur éblouissante, mais votre

imagination n'est jamais oisive. L'immensité de cette napi)e
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blanche vous semble un vaste océan dont la surlace a été

ghuvje subitement et maintenue avec les milliers dacci-

der,ts qu'elle présentait à ce moment. Les longs sillons

qui roulent l'un après l'autre et les lames à la crête

déchiquetée, tout s'y trouve. Une longue lile de buissons

ou de végétaux nains, vou> représentent la population

d'une plage de bains pendant l'été, et vous pouvez aisé-

ment vous figurer pour un instant, vous trouver en face d^.

Maiihattan Beach avec ses nombreux baigneurs. Quani

le soleil disparuit de l'horizon, l'immense mer de neige,

qui se prolonge à l'infini, se trouve, pour un instant, 'envi-

ronnée des teintes les plus vives, et le ciel, depuis l'ho-

rizon jusqu'au zénith, revêt toutes les couleurs de l'arc-

en-ciel. Ici, point de ténèbres, point de nuit. Le soleil a

disparu, mais la couleur de la neige vous permet de voir

au loin de tous côtés. Alors la lune se lève et montre

son orbe petit et insignUiant, mais brillant et froid comme
une étincelle électrique. En face d'une telle lune, le poète

a pu dire :

La lune a suspendu sa lampe au firmament,

car, pai rapport à tout ce qui vous entoure, elle res-

semble au globe d'une lampe électrique, -suspendu seule-

ment à quelques centaines de pieds de la surface de la

terre , à un demi-mille de distance. Vous avez peine à

reconnaître en elle votre vieille amie la lune, qui, dans

les climats plus chauds, inonde de sa douce limiière les

bois et les vallées, et entoure d'une auréole la tète des

amoureux dans leurs promenades sentimentales au milieu

des jardiiîs, des moissons, on siu' le bord des rivières.
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(les lacs ou de la mer. Ici, elle est brillante sans éclat, et

paraît si près de vous, qu'elle semble prête à vous

tomber du ciel sur la tète. Indifférente aux amours, au

moins pendant le long hiver de la Sibérie, elle éclaire le

voyageur et lui indicjue su route. Mais vers le matin,

GL »ais brouillards qui semblent s'élever subitement,

obscurcissent sa lumière et vous empèclient de voir à

vingt mètres. Ces brouillards, d'un froid pénétrant, durent

jusqu'au lever du soleil, qui les dissipe à mesure qu'il

monte sur l'horizon. Les effets d'o[»li(pie aux(fuels on

assiste alors sont réellement curieux: car ces brouil-

lards intenses donnent aux objets les i)lus rapprochés

une forme et un aspect vraiment fantastiques. Plus

curieuses encore sont les formes bizarres qu'atrectent les

petits bouquets de broussailles et de ronces rachiticpies

plantés à cinquante mètres de distance les uns des autres

des deux côtés du chemin, entre Orenbourg et Omsk,

surtout au moment du crépuscule. La neige amoncelée

au pied des buissons, représente toutes sortes d'animaux

vrais ou fantastiques, qui semblent garder un air

farouche. On dirait les éléphants qui bordent la chaussée

conduisant aux tombeaux des empereurs de Chine. A
côté, de petites tcuH'es d'arbrisseaux affectent la figure

de gnomes amis ou ennemis , tandis que les saules à la

taille élancée, vous représentent les silhouettes les j)lus

fantastiques et les plus ridiculesde personnages ettlanqués,

et vous retracent les profils de personnes connues ou
doiit vous avez vu la caricature. Ainsi ces deux saules

qui se croisent à la moitié de leur hauteur et se courbent
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en avant sous le poids du la neige qui surcharge leur tèto,

vous rei)résentent-ils autre chose (|ue Henry irving, vêla

de son costimie d'Ilumlet? Voyez comme il marche à

grands pas ijour vous suivre. Son voisin ne peut être

qu'un garde du corps ("(llanqué, avec sacoillure grotesque,

marchant à ses cotés, pour lui servir d'escorte et le pro-

téger.

Curieux aussi sont les phénomènes musicaux d'un

traîneau en mouvement. Ceux-ci vous permettent, surtout

pendant la nuit, de supputer les degrés de la temix'ra-

ture extérieure. Ne voyageant pas i)our la science, j'ai

naturellement négligé de me munir do baromètres, de

thermomètres aussi bien que de chronomètres, et je ne

l)0ssèdc(iu'un thermomètre depoche, acheté à Orenbourg,

et dont l'échelle s'arrête à 30" Réaumur au-dessous de 0».

Mais depuis trois nuits d(îjà, le mercure nous refuse ses

indications au-delà de 30° au-dessous de zéro; il iious

faut attendre la congélation de notre llacon de cognac,

pour recommencer nos observations thermométi-iques.

Toutefois ce ne seraquevers 40° Uéaumur que nouspr>ur-

rons avoir ({uelques indications sûres. Encore ne sera-ce

qu'un jour que ces indications pourront nous être d'une

utilité constante. Heureusement, pour les températures

de 12 à 20°, nous avons un thermomètre naturel,

qui marque ses données par des sons et n'.M est pas

moins intéressant. Les patins de notre traîneau, en glis-

sant rapidement sur la surface cassante de la neige, ren-

''ent, aussitôt que le thermomètre est descendu a 12°

Réaumur, un son tout particulier. Quand vous êtes assis
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dans le tnuneau, vons oroyei entondre, k un mille de

distance, une meute innombrable qui tuîat la bête aux

abois, pendant (pi'au-dessv)us de vous, les sons sortent

distinctivement. A la voix plus f^rave eî plus sonore dv;s

vieux chiens, se rnôlent les giapissensents cloirs et flùiés

des jeunes chiennes; mais ie ton; forme un concort que

les siniements du roi Burraii ne peuvent couvrir. 11 vous

t^s! ',adlo aior;î, <|uand vous êtes chaudement enveloppé

tîr.is vous fourrures, et si vous êtes à moitié assoupi au

Jond de votre véhicule, de vous imaginer que toute la

meute du Wild Huntsman d'OdenwaM, s'est rassemblée

sous vous et tout autour de votre (mîneau pour vous

escorter et vous protéger.

Mais arrivons au roi Burran, ce parent éloigné du

Blizzard de l'ouest, et le grand ogre des voyageurs en

Sibérie. Ce vent malfaisant semble se réjouir quand, à

son arrivée, il trouve la terre couverte de légères parti-

cules de neige glacée toutes prêtes à être enlevées et

balayées de-ci, de-là, au gré de ses capricieux désirs.

Aussitôt, il révèle sa joie diabolique par tous les méfaits

qu'il peut commettre sans entraves ni conteste. Appelant

à son aide ses compagnons, toute la famille des Burrans

s'en mêle. D'abord, de son souffle puissant, maître Bur-

ran promène à son aise, par toute l'étendue des plaines

immenses, les particules de neige qu'il .encontre, comme
s'il se proposait de niveler toute la . 'ée et de la cou-

vrir 'l'un linceul d'une affreuse m 'ouie. C'est ainsi

qu'i; :;; usse la neige sur les ratim . astales jusqu'cà ce

quelle y atteigne le niveau ât . nlaine environnante,
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berçant son stupide esprit de l'illusion que les conduc-

teurs de traîneaux perdront leur chemin et resteront en

détresse dans quelque banc de neige. Mais la ruse est

éventée, et des buissons de broussailles qu'il ne peut

couvrir ont été plantés le long de la route entière, de

sorte qu'en hiver le yemschik peut conduire son traîneau

avec autant de sécurité qu'au miUeu de l'été. « Ah!
pense en lui-même ce génie du mal, il existe un endroit

auquel ces stupides humains n'ont pas songé : cette route

qui traverse le bois, là-bas, je la bloquerai, et cet imbé-

cile de yemschik aura un détour de quatre ou cinq verstes

à faire pour reprendre son chemin. » Aussitôt dit, aussitôt

fait : la route est bloquée, et maître Burran court en fre-

donnant au village voisin. « Bon ! se dit-il, une station de

poste. Ah! le voyageur veut traverser les rues pour aller

prendre son relais de chevaux! je les lui chaufferai! »

Et d'amener toute la neige qu'il peut enlever de la plaine

pour la rassembler en monceaux énormes dans les rues

du village et contre les maisons des paysans. « Voyons,

si nous faisions d'une pierre deux coups, nous aurions

non-seulement rendu le chemin difficile pour le voyageur,

mais nous aurions aussi donné à ces misérables paysans

quelque chose de mieux à faire nue d'aller l'aider à

dépêtrer son traîneau de la neige. D'ailleurs, les trou-

peaux de ces braves gens grelottent derrière leur abri de

planches. Quarante degrés Réaumur, n'est-ce pas trop

pour ces pauvres bêtes? Nous allons leur donner une

belle couverture blanche qui les tiendra chaud. » Ainsi

dit, ainsi fait. Maître Burran emplit de neige les cours

«iii
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(les fcniios, jiis(iirà ce que le niveau de celle-ci atteigne

le faîte des maisons, et, le lendemain, les pauvres paysans

sont obligés de i-etirer leurs bestiaux de dessous la

couche de neige, où quelques-uns sont déjà morts. Ceci

fait, maître Burran, content de lui-même, s'en va, pour

passer le temps, amonceler encore quelques bancs d(î

ueige sur la route, puis reprend le chemin du nord et

disparaît. Tel semble être l'esprit qui guide le roi des

tempêtes quand il visite la Sibérie, et malheur au voya-

geur qui suit de trop près la marche de ce monarque.

Quand vous suivez les routes postales de la Sibérie, vous

De pouvez vous défendre de croire que le vieux Burran

a pour habitude de jouer à dessein de i)areils tours

aux paysans, aux yemschiks et aux voyageurs, tant sa

manière de procéder est uniforme. Un bon nombre des

villages que nous avons traversés pendant les deux dei'-

niers jours de noti-e voyage d'Orenbourg à Omsk étaient

littéralement couverts et au même niveau qje les plaines

environnantes, les cours des fermes étant remplies de la

neige qui n'avait pu trouver place dans les rues du vil-

lage. Nous fûmes cependant assez heureux pour n'arriver

qu'un jour ou deux après son passage, et nous n'eûmes

qu'un seul détour à faire pour éviter des amas de neige

accumulés sur la route dans la forêt. Une seule fois aussi

nous fûmes pris dans son piège, et nous pouvons encore

nous flatter d'avoir perdu, en cette circonsttuice, le moins

de temps possible.

A part ces phénomènes remarquables de la nature, il

ne reste plus grand chose à voir pendant ce long trajet
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à travers les plaines de la Sib(:'rie; seuls, les misérables

villages qui se trouvent (!cbelouu('s tous les dix ou

(|uiuze milles je long de la route nous olVreiit un spec-

t^'icle nouveau. Juste ù l't'poque où nous passions, ces

hameaux pr(:'sontaient une animation et une vie extraordi-

naires : cela vient de ce ([tie les (lerni('res semaines (|ui

pr(jcèdent le long jeûne du Qiirtnm sont oi'dinaircment

choisies par les jeunes gens pour se marier, et plus il y
a de mariages, plus on est gai. Dans une vingtaine de

villages que nous traversâmes, les mariages semblaient

èlve la seule occupation du moment. Des traîneaux

conduits par des paysaus couronn(}s de guirlandes, sur-

charg(3S de jeunes tilles de tous les âges, depuis six ans

jus(iu'à trente, toutes chantant et criant d'une façon des

plus désagr(:'ables, montaient ou descendaient les rues

ou faisaient , à la lile les uns des autres , le tour d(!

la petite égU9,e de bois. Les gens plus àg('s, les parents

du marit; et de la mariée, restaient à l'intérietu' des mai-

sons, où ils buvaient jusqu'à tomber ivres-morts, en

l'honneur de la circonstance. Dans une station, nous trou-

vâmes U) maître de i)oste comi)[ctement abruti par la

boisson, ce (|ui nous causa un retard assez considérable;

cependant il n'était que midi; le soir, sans doute, il aura

eu une attaque de deliriuni iremens, ou quelque voya-

geur l'aura trouvé couché dans la ueige en (pielque en-

droit du village. Quant aux animaux qui s'y trouvent,

vous les voyez tous
,
quand le soleil brille

,
pressés le

long ]- naisons sur le côté le plus chaud de la rue, se

réchautl'aut de leur mieux. En hiver, on rencontre fort

!ir

ill

'i-,:i

I,!. î

i

ff**^
^j^-i



i i'-

282 l/EXPÉniTrON DE « LA JEANNETTE ».

peu de voyageurs dans les stations éeholonnées le long

(le la route; cependant chacune d'elles a une salle sé-

parée pour les vovfi-'M! .
< peuvent s'y reposer et y

dormir pendant la nuit sur des bancs de bois sans

que le maître de poste ait le droit de leur demander le

moindre payement. Nous pourrions comptei' sur nos

doigts les voyageurs que nous avons renco'>trés pendant

le millier de milles que nous venons de parcourir. Ce

furent d'abord un oflicier russe et sa femme, que nous

trouvâmes dans une première station, où ils avaient ac-

caparé les deux sofas de la salle des étrangers. Dans une

autre, nous renc( titrâmes une famille entière nui, après

un voyage de six semaines, était arrivée d'Irkoutsk k

Troïsk. Le mari, homme d'une quarantaine d'années, avait

rempli le poste de caissier dans une banque à Irkoutsk;

il s'en allait à Saint-Pétersbourg pour y cherche!' un cli-

mat nouveau et plus sain pour lui. Il emmenait avec lui

sa femme et un petit o< faut, confié aux soins d'une vieille

nouni<'(\ Il nous racoi.^j qu'à Krasnoyarsk, une autre de

ses enfants, une petite fille, était tombée malade et y était

morte. FîîH ;, dans une troisième station, ce fut un vieil

employé »!;i gouvernement, faible et usé, qui avait passé

trente ans à Irkoutsk, et q .i, à la fin, avait obtenu d'être

rappelé à Saint-P''' 'rsbourg, où il espérait terminer ses

jours au milieu c*' vis lis. Il avait l'an- [trofondémenl

triste. En route, il avait eu le malheur d'être volé par un

autre voyageur. Il est bien rare, à la venté, qu'un em-

ployé subalterne puisse revenir en Europe après avoir

occupé un poste en Sibérie. Il est assez facile d'obtenir
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un emploi dans cette contrée, mais à peine un sur mille

de ceux qui s'y rendent peut économiser assez d'argent

[>our revenir au milicui des siens. On [tourrait avec raison

mettre, pour les emi)loyés, sur la frontière de Sibt'rie,

cette inscription terrible :

« Vous tous qui me franchissez, dites pour toujours

adieu ù l'espérancy et ; x amis que vous laissez der-

rière vous. »

Il y a {leu d'éloges à faire des maîtres de poste et

des stations établies sur les routes de la province d'Oren-

boiH'g et de la Sibérie en général; les uns et les antres

ne brillent nullement par l'aspect, et les premiers, quand

ils ne sont pas absolument slupides, sont des coquins. Les

meilleurs d'entre eux, cependant, sont les vieux Cosaques,

qui se montrent toujours polis et convenables, et ne man-

a\\ ni jamais de vous donner- une partie de leur lait frais

et V leurs œufs, ou de partager avec vous leur frugal

repas. Un des plus beaux types de ces maîtres de poste

casaques que nous ayons rencontrés était celui de Kapa-

kulskaya. C'était un beau vieillard de soixante-dix ans

environ, ii'>mmé Ponsrnarew. Il possédait une \aste niai-

son et d'immenses troupeaux de moutons, de cher m.v et

de bœufs, qu'il (Mitretenait sur les steppes. La rencontre

de cet liomme, qui nous représentait réellement un des

plus nobles types de sa race, et avec kvjuel nous pou-

vions nous entretenir, nous fit véritablement plaisir. Il

nous présenta ses deux fils, beaux jeunes gens de dix-

neuf et vingt ans, (fui, avec leur vieux père, sont les

plus beaux spécimens de l'espèce humaine (jue nous
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ayons ivnooiiln's sur notre route. Ils étaient assez intel-

ligents pour nous fournir maints l'cnseif^nenients sur leur

genre de vie et sur leurs travaux. Au moment du départ,

ils nous otlVireot de nous faire visiter un campement de'

Kirglii/ nomades dont la station d'hiver se trouvait à

quelcpies verstes seulement de noire route. Nalurellemeul,

j'aeeeptai cette ollre immédiatement. Un d(>s lils attela

donc son traîneau et nous y conduisit, tandis (|ue notre

traîneau nous suivait.

(Juoi(pie demi-nomades, les Kirghiz de C(^ district sont

à moitié civilisés et russifiés. Pendant l'été, ils errent

avec leurs tentes, ou hihilha, sur toute l'étendue des

steppes où ils fout j)aître leurs énormes troupeaux de

gros et de menu bétail; mais, pendant l'hiver, ils revien-

nent s'établir dans leurs maisons de bois, construites sur

le modèle des maisons russes, et qui sont plus chaudes

(pu; leurs tentes. C'est la saison |)endant Ia(|uelle ils

s'adonnent à l'élevage des jeunes chèvres, des agneaux

et des veaux, comme aussi celle où ils s'occupent de

r('ducation de leiu's enfants. Leurs ti'oupeaux sont enfer-

més dans de vastes caves creusées dans le sol et recou-

vertes de terre presque au niveau de la plaiiu'. Leurs

légères kibitkas sont toujours plantées près de 1,^, mais

restent inhabitées pendant la saison rigoui'euse. Quant à

la maison de bois de ceux que nous visitions, nous la

trouvâmes cliauftee par un de ces immenses poêles qu'on

ue rencontre qu'en Russie, et nous pûmes nous con-

vaincre (pie le samovar y joue im rùle important. Con-

tigu à la maison d'habitation, h.> trouve un hangar cou-
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vert en chaiiiiio et |)ois, abrité : c'est l'i'Iable ré!*erv('(>

aux femelles (|iii ont des petits. Un peu plus loiu, une

petite hutte sombre, ^'l'aiide comme une ('al)ane irlan-

daise, mais plus chaude et plus propre, sert de salhï

d'école aux eufauts i\u villaf,'e et aussi de salle de r(!créa-

tloii aux jeunes chevreaux et aux jeunes a/,njeaux. On
nous introduisit dans cette pièce, non sans peine, ù lu

vérité, car une douzaine de chèvi-es et de bi'ebis se niou-

trèreut tout à fait disposées à nous disputei* la préséance.

Mais (|uelle scène délicieuse! (juel étonnant concert! On
eût dit im essaim d'abeilles; et un troupeau d'agneaux,

conlinc' dans cette petitt; cabane faisait chorus. Une demi-

douzaine de jeunes Kirghiz, assis sur le sol avec les

jambes croisées, montrant leurs petites ligmvs brunes

aux yeux fendus en amandes, surmontées d'im bomiet de

fourrure, et i)enchés sur leuis livres, lisant ou |>lut(jt

bourdonnant leur leçon avec me cluirmanle intonation.

Au milieu de ce délicieux bourdonnement d'abi'illes, se

mêlait par intermittences un cIkciu' bruyant de voix che-

vrotantes dont nous fûmes (|iiel<iues instants avant de

découvrir les exécutants. A la lin, nous les aperçûmes.

C'étaient une vingtaine de jolis i)etits animaux enfermés

dans une niche déposée dans un des angles de la cabane.

Les enfants étaient uatm-ellemeut accoutumés ù ce briut,

(|ui, pour nous, paraissait étrange. Ils chantaient leui-s

ie(,'ons et leurs pi'ièrcs eu langue kirghizc, sur un rhythme
d'une délicieuse monotonie. C'est une es[)èce de récitatif

chanté que les prêtres ritualistes [)ourraient imiter, au

grand avantage de leurs congrégations. Ce chant, entre-
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mêlé el intciTompii pav le bêlement des chevreaux, aux-

quels leurs mères réi)on(laienl du dehors, formait un

concert scolaire kirghiz étrangement intéressant. Les en-

fants étaient tous très jeunes, leur âge variant de trois à

dix ans; aussi ce fut avec une extrême surprise ([ue

nous les entendîmes lire couramment l'écriture hiérogly-

phique de leurs gros livres Idrghiz. Le maître, un jeune

homme de dix-sei)t à dix-huit ans, était armé d'une

longue baguette dont il se servait seulement i)Our appli-

quer de temps en temps un léger coup sur le bonnet de

ceux de ses élèves qui se montraient iniitteutifs. La du-

rée des classes est trois heures le matin et trois heures

le soir, pendant tout l'hiver, et ce petit monde paraît

très heureux de son existence. Avant de quitter cette

scène intéressante, mon ami en lit un croquis, ot, après

avoir distribué quelques livres de gâteaux de miel aux

enfants, nous partîmes de cette singulière salle de classe.

Au dehors, une demi-douzaine de Kirghiz, montés sur

leurs petits chevaux poilus et rapides, nous attendaient

pour nous escortei-; ils nous suivirent jusqu'à notre traî-

neau, en marchant toujours au galop et en poussant des

cris de joie.

Nous voici enliu à Omsk, où nous sommes arrivés

jeudi soir de bonne lieure, grâce à l'extrême et puissante

bienveillance du gouverneur général de la Sibérie occi-

dentale. Le long de la route, depuis Troïsk, tous les

maîtres de poste avaient été prévenus de mon arrivée et

invités à me tenir des chevaux on réserve. En appro-

chant d'Omsk, nous traversâmes nombre de stations où
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se trouvaient des voyageurs munis de la podorosclinaya

ordinaire. Ceux-ci attendaient patiemment des chevaux,

tandis (jne les nôtres étaient amenés immédiatement et

attelés à notre traîneau. Aussi nous avancions à grandes

journées. Dans plusi(!iu's stations, les trois meillein-s che-

vaux, qui sont toujours réservés pour les courriers im-

périaux et poin- les gouverneurs, nous furent donnés,

alin que notre voyage ne soulïrît d'aucun retard. Kniin, à

notre arrivée;, nous ti'ouvàmes des chambres, que nous

avait fait réserver le chef de la police.

Ma première visite fut naturellement pour le gouver-

neur général. Il avait déjà télégraphié mon arrivée au

lieutenant Uanenhower, à h'koutsk. Son Excellence fut

extrêmement bienveillante et me donna beaucoup de con-

seils au sujet de la meilleure nourriture que nous pou-

vions prendre poui- la route. Il plaça ensuite un de ses

aines-de-camp à ma disposition pendant tout le temi)s de

mon séjour à Omsk. En ini mot, il me témoigna, sous

tous les rapports, la plus complète bienveillance.

» Omsk est une ville agréable, possédant de beaux

édifices publics, des boulevards et des rues magnitiques;

elle a même un petit buis de Boulogne à l'extérieur.

Cette ville est située sur l'Irtysch et l'Om; c'est le siège

du gouverneur général fie la Sibérie occidentale et du

commandement militaire. Elle est lière du nombre de ses

écoles, d'une manufacture de drap appartenant à l'État,

d'un corps de cadets i)0ur la Sibérie, dans lequel cent

élèves apprennent l'état militaire et iront ensuite com-

mander les régiments de ligne ou les régiments de Co-

m. '

m
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sa(|ues. Le commerce de celie ville avec l'Asie centrale

est considérable et prodnctit', car les marchand,; paraissent

y faire d'excellentes alfaires.

Les plus grands désagréments, pour les habitants de

cette ville, sont la chaleur accablante et la poussière

dont ils ont à souffrir pendant l'été, et, en second lieu,

le penchant universel que les ouvriers et les domestiques

montrent r-our le vol. Chaque année, cette ville reçoit

d'Europe i)lusieurs milliers de malfaiteurs qui y sont en-

voyés en exil ; ou les répartit, il est vrai, entre les vil-

lages de la province, mais presque tous trouvent moyen

de revenir à Omsk, où ils forment l'armée des yemschiks,

des garçons d'hôtel , des valets de {)ied , des manœuvres

et des vagabonds; aussi les habitants d'Omsk se plaignent-

ils avec raison de cet état de choses.

Hier, j'acceptai l'invitation d'aller passer la soirée

dans une faniille allemande, pour y assister à une partie

de billard. Ce fut pour moi une bonne aubaine, car j'eus

ainsi l'occasion d'apprendre un grand non)bre de détails

sur les petites misères de la vie dans cette capitale au

petit pied. M. Rosenplaenter el sa femme, mes hôtes, sont

originaires des provinces balli(|ues; le mari exerce la

l)rofession de pharmacien dans cette ville, où il i)0ssèd(;

um charmante maison. 11 me raconta (iuel(iues-unes des

aventures curieuses (pii lui sont arrivées avec les exilés

russes.

« Un jour, me dit-il, un ouvrier qui avait été employé

par moi, (juelques semaines avant, pour réi'iii'^u' des ap-
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pareils do cliaiitlage, vint ine U'ouver pour me demander
de l'argent.

» — Pourquoi vous donnerais-je de l'argent? lui de-
manda-t-il, fort suri)ris. Ne vous ai-je pas payé l'ouvrage
que vous avez fait pour moi ?

» — Oh! j'en conviens, répondit l'ouvrier, mais je
vous ai sauvé la vie.

» — Gomment cela? «

» — Eh bien, pendant (|ue je réparais votre poêle,
j'étais i)arvenu à découvrir où était votre argent, et je

m'étais entendu avec deux complices pour vous voler.

Les deux autres voulaient vous tuer, vous et votre femme,
aiiu de faire un bon coup de lilet, mais je m'y suis op-
posé de toutes mes forces, et, comme vous le savez, nous
n'avons pu vous voler qu'une partie de vos habits de
fourrure.

» Je lui donnai cinq roubles pour sa bienveillance, dit

M. Rosenplaenter, heureux d'apprendre que j'avais

échappé à un meurtre et à une mort subite.

» Une- autre aventure tout aussi curieuse, ajouta-t-il,

m'est encore arrivée il y a quelques semaines seulel

ment.

» Un officier de la police étant venu me prévenir
qu'uu prisonnier qui avait été autrefois à mon service

désirait me parler pour me faire une révélation impor-
tante, je demandai (lu'on me l'amenât :

» — Eh bien, dis-je à cet homme, quand il fut en ma
présence, qu'avez-vous à me faire savoir?

» — Je demande pardon à Votre Honneur, me ré[»on-

«9
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dit-il, mais je voudrais me débarrasser d'une boîte de

drogues et de médicaments que j'ai volée pendant que

j'étais à son service.

» Je lui dis de l'aller chercher, et, quand il revint, je

trouvai des articles d'une valeur d'une couple de cent

roubles qui tous avaient été dérobés chez moi. Il me de-

mandait cinq roubles pour me les restituer, mais je ne

lui en donnai que deux.

» Puis, l'interrogeant sur le motif qui l'avait poussé à

commettre ce larcin :

» — Pourquoi, lui dis-je, aviez-vous volé ces sub-

stances dont vous ne connaissez ni le nom ni l'usage?

» Alors il me répondit avec un aplomb imperturbable :

» — Vous savez bien, monsieur, que j'avais un frère

à Omsk; eh bien, nous nous étions décidés à quitter

cette ville pour aller établir une petite pharmacie dans

notre village, qui est près d'ici, et nous espérions y faire

de bonnes affaires; mais mon frère s'en est allé, et moi

j'ai renoncé à me mettre dans le commerce. »
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CHAPITRE XIV.

D'Omsk à Krasnoyarsk,

Omsk. — Coup d'œil sur les environs de cette ville. — Arirlitû et

ferliliié. — Ce que serait devenue la Sibérie occidentale en d'au-

tres mains que colles des Russes. — Los marais de la Baraba»

d'après M. .Iules Verne et M"" de Bourboulon; ce qu'ils sont

en hiver. — Les caravanes de thé en Sibérie. — Quelle source
d'ennuis elles sont pour les voyageurs. — Commerce du thé en
Russie. — Kolyvan. — Le registre au.x réclamations. — La con-

dition précaire d'un maître de poste .
— La Sibérie peinte en

quelques lignes par une artiste française. — Les l'orçats en rup-

ture de ban. — Arrivée à Tomsk. — Le dimanche du beurre

dans cette ville. — Opinions diverses sur la ville de Tomsk. —
Réfltxionssur l'avenir des relations commerciales entre l'Europe

et la Sibérie par la mer de Kara. — De Tomsk à Krasnoyarsk-
— M. Daaenhowcr reste à Irkoutsk.

Krasnoyarsk (Sibérie orientale), 17 février 1882.

J'ai quitté Omsk, la belle capitale de la Sibérie occi-

dentale, le 8 février, à neuf heures du malin. Le lieute-

nant Danenhower m'avait télégraphié d'Irkoutsk que le

secrétaire de la marine Uii avait envoyé l'ordre de quitter

immédiatement cette ville pour retournei' aux États-Unis,

en emmenant les neuf hommes de son canot sauvés avae

lui. Son intentiou était, m'annonçait-il, de partir le jeudi

suivant. J'ai dono cru sage de preudix^ des dispositions

pour que nous nous roiicontrions à Krasnoyarsk plutôt

que aans n'importe quelle autre des stations de la route,

.]
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car ces stations ne possédant pas d'hùtel, il nous eût dté

imi)ossibIe de nous trouver en tète-ù-tètc.

Pendant les deux jours que je suis resté à Omsk,
après mon long voyage à travers les steppes de la pro-

vince trOrenbourg, je n'ai guère trouvé de temps pour
visiter cette ville. Avec ses larges rues, ses boulevards

ombragés, les bords pittoresques de sa rivière, Omsk
doit être, comme Oreubourg, une jolie ville eu été.

Néanmoins, les gens qui l'habitent disent préférer les six

ou sept mois d'hiver à la chaleur et à la poussière du
reste de l'année. Dans les mois les plus chauds, les gens
riches quittent la ville pour se rendre dans de charmantes
locahtés sur les bords de l'Irtysch, où ils passent un
mois ou deux sous les tentes khirghises, (jui sont les

habitations les plus agréables qu'on puisse trouver pour
cette époque. Avec l'hiver commencent les fêtes mon-
daines, car il ne faudrait pas s'imaginop que les villes

sibériennes manquent de toutes sortes d'attractions. Omsk
possède un théâtre où se doiment des représentations

dramatiques deux fois par semaine, un cirque que les

Russes aiment surtout à fréquenter, et de nombreux con-
certs privés et publics. Ces amusements servent surtout

à rendre la vie agréable pour les habitants de cette ville.

Cependant la neige et les froids continuels de l'hiver,

aussi bien que la poussière et la chaleur de l'été, doivent
rendre le séjour d'Omsk terriblement pénible pour un
étranger. Les étrangers, et principalement les dames em-
ployées au télégraphe, m'ont dit que la première année
de séjour en Sibérie est pour eux une année d'atraisse-
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ment moral. Ils se sentent ontièroinent sé([uestrés du
reste de l'univers; une épouvanlabic m«'lancolie s'empare
d'eux et les tue; aussi bcauoou[) d'entre eux, m pouvant
économiser assez d'argent pour s'en retoin-ner, se laissent

aller au désespoir et se suioidont. Los terribles vents du
nord semblent les glacer jusqu'au cu'ur, sans que l'été

puisse leur ramener la joie. On dirait que ces immenses
ei lugubres {.laines sans arbres, qui s'étendent pcMidant

des milliers de verstes autoiu* de la ville, et la nature

elle-même, se coalisent pour leur rendre leur sort plus

cruel et plus terrible.

Cependant on ne doit pointaccnser la nature seule de l'état

dechoses qui existe dans cettepartic de la Sibérie. L'homme
aussi a contribué largement à développer la monotonie
qui règne sur ces immenses surfaces; il a abattu les

grandes forêts ((ui couvraient autrefois cette contrée,

sans se mettre en peine au moins jusqu'à ces dernières

années, de les remplacer par d'autres. Elargissant ainsi

les limites du désert qui règne autour de lui. Aujourd'hui

si les immenses forêts qui couvrent les lianes de l'Altaï

n'existaient pas pour enmiagasiner les eaux qui alimentent

les grandes rivières, il lui serait impossible de soutenir ici

le grand combat de la vie. Il est vrai, la Russie ayant entin

reconnu le mal en même temps que ses r^iuses, s'etlbrce,

depuis quelques années, d'en atténuer les elTets en entre-

prenant, mais dans de trop étroites limites, des cultures

forestières. Il faudra bien du temps pour réparer la faute

du passé.

Un jour, me tenant sur le pont ''
. i'Yrtysch, à Omsk,

11.

r

il

^.



r

294 l'expédition de « la jeannette».

je cherchais i\ ddconvrir h quelque viugt milles tic dis-

tance les limites de la plaine (lui entoure la ville; mais
aussi loin que l'œil pouvait s'étendre, je n'apercevais ([uo
la surface iinmouse et dénudée de la steppe, qui, eu cette
saison, ressemblait h uu vaste océan de glace, où j'étais

tenté de chercher la niatièi-e de (pielque navire a.rivauL
au port. A mes pieds se trouvaient seuls, un steamer so-
liUiire et trois barques eini)risonnés dans les glaces d(> la

rivière; et ce sont là les seuls bâtiments par lesquels se
fait le transi)ort de presque tous les produits de la con-
trée voisine. Cependant le sol, là où il n'a point été en-
vahi par le sable est extrêmement fertile, et des flottes

de steamers aîn-al.iii peine à enlever toutes ses produc-
tions s'il éUiK i HdHgemmeut soigné et cultivé. La Sibé-
rie occldentair .c'rsdt pu devenir le Canada de l'Asie et le

grenier de toute l'Europe, si le gouvernement russe
avait accordé plus d'attention au développement intérieur

de cette contrée, et s'il avait déversé sur elle les millions

dépensés entre la guerre contre la Turquie. Si, au lieu de
tomber dans les mains de la Russie, la Sibérie fût deve-
nue une colonie anglaise, ou se fût li-ouvée l'un des Etats
du Far-West, sa population serait trii)!ée aujourd'hui.

II y a quelques années, la Russie lit étudier le trac(î

d'une ligne de chemin de fer à travers l'Oural qu'on se
proposait de prolonger jusqu'aux rivages de l'Océan Paci-
«que, mais l'argent lui fait défaut, et son papier-monnaie
n'a plus que les deux tiers de sa valeur d'émission; on
outre les charges des anciens emprunts pèsent lourde-
ment sur le pays. Cependant si cette ligne était construite
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et si la Hiissie savait, en poursuivant ses conquêtes au

sud de la Sibérie et dans l'Asie centrale, tirer parti des

ressources des pays conrpiis, le commerce de la Chiae

avec l'Europe serait bientôt entre ses mains, et l'Améri"''»

aurait -m terrible rival sur le marché des céréales,

depuis trois siècles ((u'elle est en possession de cette im-

mense contrée, elle n'a su en tirer que des métaux précieux,

ou en faire le lieu d'enterrement de ses condamnés cri-

minels et politiques.

Je parlais de l'Irtysch (ont à l'heure, or ce fut sur ses

bords où la ville d'Omsk étale aujourd'hui sa magnificence

(|ue se déroidèrent les premiers incidents de la lutte qui

devait faire tomber sous le joug moscovite cette immense
contrée, qui, depuis, a pris le nom de Sibérie. Si nous en

exceptons la con(niète des Indes par les Anglais, celle

de ce pays est peut-être un fait unique dans l'histoire.

Mais ce n'est point ici le lieu de faire l'histoire de la

conquête de la Sibérie par les Russes. Nous ne suivrons

donc point M. Jackson dans la digression qu'il entre-

prend à ce sujet, renvoyant les lecteurs désireux de

connaître les détails de cette conquête remarquable à

tous les points de vue aux ouvrages d'histoire, où ils

pourront l'étudier plu^ en détail et sur des données plus

précises que celles que nous pourrions lui fournir en

courant. Arrivons donc à la description des marais de

la Baraba.

Chacun a présent à ta mémoire le récit émouvant que

fait l'auteur bien connu des Aventures de Michel Stro-

goff, au moment où celui-ci traverse les marais de la
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Cai-aba. L'inlrépide eoniTior .|„itta Omsk le ^>9 juillol
Cost-à-dire au milieu dos chaleurs de l'été. Le leude-
nmui d traversa la station de poste de Tourounioir pour
entrer dans le district marécageux d.. la Baraba

'< Le 30 juillet (1), à neuf heure, du matin, Michel Stro-
goir dépassait la station de Touroumoft-et se jetait dans la
contrée marécageuse delà Baraba.

» Là, sur un espace de trois cents verstes, ies diiïicultés
uaturelles pouvaient être extrêmement grandes II le
i-^iyait, mais il savait aussi qu'il les surmonterait quand
même.

» Ces vastes marais de la Baraba, compris du nord au
sud.enfre le soixantième etiecinquante-deuxième parallèle
servent de réservoir à toutes les eaux pluviales qui r.e trou-
vent d'écoulement ni vers l'Obi ni vers l'Irtysch Le sol
de cette dépression est entièrement argileux," par consé-
quent imperméable, de telle sorte que les eaux v séjour-
nent et en font une région très didlcile à traverser
pendant la saison chaude.

» Là, cependant, passe la route d'Irkoutsk, et c'est au
mdieu de mares, d'étangs, de lacs, de marais dont le soleil
provoque les exhalaisons malsaines, qu'elle se développe
pour la plus grande fatigue et soMvent pour le plus grand
danger du voyageur.

» En hiver, lorsque le froid a solidifié tout ce qui est
liquide, lorsque la neige a nivelé le sol et condensé les
miasmes les traîneaux peuvent facilement et impunément
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glisser sur la croûte durcie de la Baraba. Les chasseurs fré-

«lueutcut assidûment alors la giboyeuse contrée à la pour-
suite (les martres, .les zibelines et .le ces précieux renards
dont la fourrure est si recherchée. Mais, pen.lant l'été, le
marais redevient fangeux, pestilentiel, impraticable même,
lorsque le niveau des eaux est trop élevé.

» Michel Strogoiriançason che>al au milieu d'une prairie
tourbeuse que ne revêtait plus ce gazon demi-ras de la
steppe, dont les immenses troupeaux sibériens se nour-
risseut exclusivement. Ce n'était plus la prairie sans limite
mais une sorte d'immense taillis de végétaux arborescents.

» Le gazon s'élevait alors à cinq ou six pie.ls de hauteur.
L'herbe avait fait place aux plantes marécageuses, aux-
quelles l'humidité, aidée de la chaleur estivalle, .lounait des
proi)ortious gigantesques. C'étaient principalement .les

joncs et .les butomes, qui formaient un réseau inextricable
un impénétrable treillis, parsemé de mille Heurs, remar-
quables par la vivacité .le leurs couleurs, entre les(iuelles
brillaient des lis et des iris, .loutles parfums se mêlaient
aux buées chaudes qui s'évaporaient du sol.

» Michel Strogofi; galopant entre ces taillis de joncs, n'é-
lait plus visible des marais qui bordaient la route'. Les
grandes herbes montaient plus haut que lui, et sou passage
u'était marqué que par le vol d'innombrables oiseaux aqua-
tiques, qui se levaient sur la lisière .lu chemin et s'épar-
pillaient par groupes criar.ls dans les profou.leurs du
ciel,

» Cependant, la roule était nettement tracée. Ici elle s'al-

longeait directement entre l'épais fourré des plantes mare-
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cageuses; là, elle coDtouruait les rives sinueuses de vastes

étaugs dont quelques-uns, mesurant plusieurs verstes de

longueur et de largeur, ont mérité le nom de lacs.

» Entre autres endroits il n'avait pas été possible d'éviter

les eaux stagnantes que le chemin traversait, non s:ir des

ponts, mais sur des plates-formes branlantes, ballustées

d'é[)aisses couches d'argile, et dont les madriers trem-

blaient comme une planche trop faible jetée au-dessus d'un

abîme. Quelques-unes de ces plates-formes se prolon-

geaient sur un espace de deux ou trois cents pieds, et

plus d'une fois les voyageurs, ou tout au moins les voya-

geuses des tarentass, y ont éprouvé un malaise analogue

au mal de mer.

» Michel Strogon; lui, que le sol fùtsolide ou qu'il fléchît

sous ses pieds, courait toujours sans s'arrêter, sautant les

crevasses qui s'ouvraient entre les madriers pourris-, mais,

si vite qu'ils allassent, le cheval et le cavalier \ .rent

échapper aux piqûres de ces insectes diptères, (lU. infes-

tent ce pays marécageux.

» Les voyageurs obligés de traverser la Baraba pendant

l'été ont le soin de se munir de masques de crins, aux-

quels se rattache une cotte de mailles eu l'I de fer très ténu,

qui leur couvre les épaules. Malgré ces précautions, il en

est peu qui ne ressortent de ces marais sans avoir la figure,

le cou, les mains criblés de points rouges.

» L'atmosphère semble y être hérissée de fines aiguilles,

et on serait fondé à croire qu'ime armure de chevalier ne

sullirait pas à protéger contre le dard de ces diptères. C'est

là une funeste région que l'homme dispute chèrement aux
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tipules, aux cousins, aux maraingouins, aux taons, et même
à des milliards d'insectes microscopiques, qui ne sont pas

visibles à l'œil nu; mais, si on ne les voit pas, on les sent

à leurs intolérables piqûres, auxquelles les chasseurs sibé-

riens les plus endurcis n'ont jamais pu se faire. »

Telle est la description des marais r'e la Baraba, emprun-

tée presque mot pour mot à M^e de Bourboulon, femme
du ministre de France en Chine de 1858 à 1802. Cette

dame nous donne une intéressante relation de son voyage

à travers les marais. « Komsk, qui se trouve à 358 verstes

d'Omsk, dit-elle , est ravagé annuellement par la fièvre

des marais; en automne cette maladie prend un tel dé-

veloppement que toutes les gens, qui sont à même de le

faire, quittent cette localité pour Kolivan ou Omsk. On

m'a assuré que les gens qui habitent dans les villages de

ces marais atteignent rarement la cinquantaine. Mais,

s'écrie-t-elle
,

quelles magnifiques prairies on pourrait

faire dans ces marais abandonnés. »

En terminant la description que M. Jules Verne lui a

évidemment empruntée pour son Voyage de Michel

Strogo/f, elle dit : «La Baraba, qui a M20 verstes (;]25 ki-

lomètres) dans sa partie la moins large et (lui s'étend en

hauteur du cinquante-deuxième au soixantième degré de

latitude, est peut-être le i)lus vaste marais du monde.

Occupant le fond d'un immense plateau, situé entre les

fleuves Obi (ît Irtysch, elle sert de réservoir aux eaux

pluviales ainsi qu'à celles qui proviennent de la fonte des

neiges, et, connue le sol argileux en est imperméable,

ces eaux n'y trouvent pas d'écoulement, et y forment des
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laos, (les étangs et des marais fétides et oronpissants
Des mdliers d'oiseaux aquatiques s'y douue.it reudez-vous
de la Haute-Asie et de l'Europe orientale pour y uiclier
sachant bien que c'est là leur empire et que là, l'homme
ne viendra pas les déranger. L'hiver, la neige et la glace
recouvrent toute la surface de la Baraba, qui présente
alors le même aspect que les autres contrées de la Sibérie
et qui est sillonnée eu tous sens par les traîneaux des
chasseurs de zibelines, de martres et de renards. »

Aussi, en hiver, le voyageur traverse-t-il cette immense
et malsaine contrée, sans ressentir les attaques de la lièvre
ou celles des moustiques. A la vérité, s'il n'était prévenu
d'avance, il no saurait qu'il passe dans cette région tris-
tement intéressante. La neigeet la glace ont, à cette époque
fait de la Baraba une vaste plaine blanche et monotone'
difléran: peu du reste des steppes qu'il a traversées jusque-
la. Le seul changement qu'il remarque est la régularité de
la route, et il n'a pas de raisons de s'en plaindre. Pour nous
la première journée que nous passâmes dans ces marais
fnt une de nos meilleures, nous franchîmes deux cent
cinquante milles. Malheureusement nous ne pûmes sou-
tenir cette vitesse dès que nous rentrâmes sur les routes
oivlinaires. Nous y rencontrions des caravanes sans fin de
marchands de thé qui nous obstruaient le passage el nous
forçaient de suivre le côté de la route, où nous attendaient
des ornières et des abîmes qui en font un véritable enfer

Ces caravanes de thé suffisent pour mettre hors de lui
le voyageur le mieux doué, imaginez-vous, en etlet des
centaines de traîneaux alignés les uns à la suite des autres
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et dont la ligne se confond des deux cotés avec les deux
points opposés de l'horizon. Ajoutez à cela (pie chacun
de ces traîneaux est chargé de ciu.i ou six caisses de -thé,

et que tous sont conduits par des lascars qui dorment
pendant toute la nuit, ou s'ils ne dorment pas, se réunis-
sent à cinq ou six sur un traîneau pour causer et bavarder,
tandis (pie leurs chevaux vont au gré de leur caprice,'

barrant le chemin à tout voyageur (|ui a le malheur de les

rencontrer sur sa route et forc-ant celui-ci à chercher au
prix de détours incessants à trouver un passage au milieu
d'eux, si mieux il n'aime suivre lec(jtéde la route, remplie
de trous et de fondrières. Il ne faut plus songer ici à
s'ouvrir un chemin de vive force; rentrei)rise serait dan-
gereuse, car ces traîneaux sont lourdement chargés, et
votre automédou courrait grand risque de mettre en pièces
véhicule et voyageurs.

Heureusement les paresseux f)ersonnages qui conduisent
ces traîneaux ont aussi leurs jours de déboires. Quand les

caravanes qui transportent l'or des mines les rencontrent
sur leur passage, l'escorte de Cosaques qui accompagueces
caravanes a vite fait d'en nettoyer la voie. Les Cosaques
se précipitent au milieu d'eux, distribuant de droite à
gauche des coui.s de plat de sabre, appuyant au besoin ce
premier avertissement de la pointe de leurs lances. Ce
traitement, tout brutal qu'il est, ne saurait cependant faire

naître chez le voyageur le moindre sentiment de compas-
sion pour ceux qui en sont l'objet. Quel est l'homme, en
ett'et, si patient qu'il soit, qui ne deviendrait presque fou
de désespoii' après s'être senti cahoté et culbuté pen-
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daiit toute une uuit pour laisser la voie libre à ces drôles.

Ou se dcmaude, eu voyaul ces iuiuieuses caravanes, où

les animaux attelés aux traîneaux et les hommes qui les

couduisent peuvent vivre. Il est vrai, chaque cheval a sa

botte de foin sur l'arric^re du traîneau qui le précède, et les

conducteurs trouveul sans doute du pain noir dans les vil-

lages qu'ils traversent. Mais les chevaux, où et quand

dorment-ils? Un fois en marche, la caravane ne s'arrête

plus : jour et uuit elle coutinuc sa roule; ces pauvres bètes

sont doue obligées le dormir eu marchant, et ce genre

d'existence dure plu^^icurs uiois !

D'Omsk à Tomsk nous avons rencontré au moins six ou

sept uiille de ces traîneaux. L'immense quantité de thé

qu'ils transportent arrivera dans uu mois environ à la

frontière. Mais une quantité plus grande encore de cette

denrée se trouve actuellouieiit à Tomsk, où elle attend le

rétablissement des comnmnicatious par eau ou par chemin

de fer avec la Russie. Quand on considère l'énorme quau-

tité de thé importée eu Russie chaque année, on est sur-

pris que celte puissance u'ait pas encore ouvert de

meilleures voies de communication entre ses frontières

européennes et celles de la Chine. Jusqu'à présent, les

caravanes sont parties de Kialcha pour se rendre à

Irkoutsk; de là elles se dirigent vers l'Oural, où elles

arrivent après avoir traversé la Sibérie dans presque la

moitié de sa plus grande longueur. Aujourd'hui il est

question de raccourcir ce trajet en faisant venir les Ihés

par la Mongolie, jusqu'à Blisk. Là on les embarquerait

sur l'Obi pour les amener par eau jusqu'à Tiuusen, eu
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remontant la rivirro Tol)ol; do Tiimsen, colin, on les cou-

(Juiraitpar terre à Kkaterinboni-g, tète de ligne d'une voie

ferrée. Quant au [ii-ojet de relier la Chine à la Russie par
un chemin de fer ù travers la Sibci-ic et l'Asie centrale, il

n'y faut pas songer d'ici bien des années. Cependant cette

ligne, avec l'appoint du commerce! (1(> la Chine et de l'Asie

centrale, joint au transport des produits agricoles de la

Sibéne payerait, en bien i)eude temps, les frais de sa cons-
truction. Les produits delà Sibérie ont aujourd'hui bien

peu d'importance à la vérité; et les paysans qui habitent

cette contrée restent apathiques, malgré l'immense éten-

due de terres arables qu'ils possèdent; mais il faut en
chercher la cause dans le manque de moyens de trans-

port dont ils soulTrent. Si ces gens avaient un chemin
de fer pour couduii-e leurs céréales sur les marchés euro-

péens, ils secoueraient leur apathie, et, avec ra])point des

émigrants, qui ne manqueraient pas de venir apjjorter

l'appui de leurs bras, la Sibérie deviendrait bientôt un des
greniers de l'univers.

Six cent cinquante verstes séparent Omsk de Koly-

van. C'est dans cette dernière localité, suivant Jules

Verne (toujours d'après M"»» de Bourboulon), que pen-
dant l'été les officiers et les employés de Komsk et autres

villes voisines, cherchent un refuge contre le climat

malsain de la Baraba. C'est aussi à Kolyvan qu'il place la

scène de rivalité entre les deux reporters français et an-

glais, pendant laquelle ce dernier télégraphie des vers,

pour rester en possession du fil télégraphique. Cette loca-

lité ne présente rien d'intéressant; c'est un village trois

j il
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fois aussi éteudii, avec des niaisous trois l'ois aussi clair-

semées que les viugt villages que uous avous reucoulrés

(laus la sieppe. Elle possède quekpies beaux édilices

publics, çd et là, comme pour mieux faii-e ressortir lu

misère et le délabrement des autres. Cepondaut, Kolyvau
occupe ime place houorable daus mes souvenirs, car

elle possède la seule station de poste, où, sur un es[»ace

de six cents milles, d'Omsk ù Tomsk, j'aie pu trouver autre

chose à manger (jue des choux ou de l'éternel chai. Pauvre
vieille fenmie, commeelle était aux petits soins pour nous!
Elle paraissait seule, cependant, diriger la maison

; elle

était mariée, il est vrai, mais son mari était invisible, et

je crains foi't qu'il ne lût incapable d'aucun service ; ivre

peut-être.

Dans climpie station do kp ..'.., en Sibérie, les voya-

geurs ont à leur disposition un livre sur lequel ils peuvent
consigner toutes leurs réclamations au sujet du service

des chevaux ou des extorsions des maîtres de poste.

Les voyageurs russes, d'ailleurs, semb'f^nt user largement

du privilège qui leur est accordé de pouvoir divulguer,

dans ces volumes, leurs petits contre-temps et la nature

grincheuse de leur caractère. A Kolyvan, j'ai trouvé

plusieurs plaintes de voyageurs inscrites sur ce livre :

les uns tempêtaient parce qu'ils avaient été obligés d'at-

tendre les chevaux , un autre, parce que le maître de
poste était absent. Cette dernière infraction avait valu

à notre hôte une amende de quatre roubles; même
amende lui avait été également infligée pour avoir fait at-

tendre un relai des chevaux pendant une heure dix minutes.
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('(! nVrtt cortos plis tiiio posilioD absoItiiMciit ouviablc,

(jiie eollo (le niaîlro (Us postocu Sibérie. Lo gouvcroeinoul

leur alloue, il est vrai, une somme de 800 roubles par an,

pour eutreleuir im Iroika ; mais ils doiveut trans[)orter les

(lépôelies à la station .suivante, et lenii' constamment trois

chevaux à la dispositioD des courriers. C'est pourcpioi,

à moins de pouvoir en^vctenir une douzaine de chevaux,

huirs revenus sont bien minimes après défalcation de

leurs amendes. Sur la j)lus grande; partie de la route, on

leur donne un kopeck et demi par cheval et par mille ; ce

(pu fait, la moyenne des relais étant de trois chevaux,

moins d'un demi-dollar (^,50) pin- vingt verstes. Là-

dessus, ils ont à payer les conducteurs ou yemschiks,

dont les gages varient de trente à soixante roubles par

an, non compris leurs pourboires ; en outre, du pain et

un lit [)our se coucher à la fie de l'amiée. Les pi'ulils du

maître de poste sont donc extrêmement minces.

.Mes dépenses pour louage de chevaux d'Omsk ùTomsk,

c'est-à-dire sur une distance de six cents milles, pendant

laquelle j'ai toujours eu cinq chevaux, ne se sont élevées

qu'à soixante roublQs. 11 faut convenir que ce n'est pas

exorbitant, et un {)rix si i)eu élevé ne peut naturellement

exister que dans une contrée où la nourriture des chevaux

ne coûte presque rien à leur maître, et où un homme

peut vivre avec cinquante centimes par jour.

A partir de Kolyvan, le pays prend un aspect plus

agréable et moins sauvage. A la longue, je me sentais fa-

tigué de l'extrême monotonie des steppes et de leur man-

teau de neige étiucelante, de leurs villages délabrés et

20
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(le leurs pics solitaires qui vous lorgnent sur le côté de

la route quand vous passez.

Eq 1853, mourut à Novo-Tcherkask, une artiste fran-

çaise, M"" Lise Ghristiani, que les Suédois, dans leur en-

thousiasme, avaient nommée la Sainte-Cécile de France.

Pendant treize mois, elle visita la Sibérie donnant des

concerts à Ekaterinbourg, Tobolsk, Omsk, Tomsk, Ir-

koutsk, Kiatcha, Yakoutsk, Okhotsk, Petropaulowsk, etc.

Voici ce qu'elle écrivait sur la Sibérie, peu de temps
avant de mourir : « Cet éternel linceul de neige qui m'en-

vironne finit par me donner le frisson au cœur. Je viens

de parcourir plus de trois mille verstes de plaine d'une

seule haleine; rien, rien que de la neige ! La neige tombée,

la neige qui tombe, la neige à tomber ! Des steppes sans

Umite, où l'on se perd, où l'on s'enterre ! Mon âme a Uni

par se laisser envelopper dans ce drap de mort, et il me
semble qu'elle repose glacée dans mon corps, qui la re-

garde sans avoir la force de la réchauffer. Je crains, au

contraire, que ce ne soit l'âme ensevelie qui attire bientôt

la bête, comme dit Xavier de Maistre. »

Ce sentiment de tristesse désespérante s'empare de

vous sur ces routes de Sibérie, surtout sur celles d'Oren-

bourg à Kolyvan. Le pays et la vie vous gèlent le cœur,

en dépit de vos chaudes fourrures et de votre traîneau

bien fermé. La terre, sous sa cuirasse neigeuse, et l'huma-

nité glacée dardent sur vous des rayons étincelants, quand

vous glissez le long de la route. La barbe et les mous-
taches des conducteurs sont raidies par la gelée, et leur

respiration semble se transformer en glaçons. Sur ces
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chemins vous ne rencontrez que des prisonniers grelot-

tants, et n'entendez que le bruit des chaînes suspendues

à leurs genoux. De-ci de-là, vous voyez encore, sur votre

chemin, un couple de vagabonds aux joues gercées par

le froid. Ils vous tendent la main pour vous demander
quelques kopecks que vous leur donnez; ce sont des for-

çats en rupture de ban qui essayent de sortir de Sibérie.

Pendant la journée, ils errent le long des routes, qu'ils

abandonnent à l'approche des gra; ; villes poi ' cher-

cher un chemin à travers les marais ou les bois; à la

nuit, ils se rendent dans les villages où se trouve leur

nourriture, où chaque paysan met un morceau de pain à

sa porte, pour eux. A la vérité, c'est autant la crainte que
l'humanité ou la commisération qui pousse les paysans à

cet acte de charité. Ces malheureux vagabonds parcourent

ainsi des milliers de verstes dans l'espoir de parvenir à
gagner la Russie d'Europe et de se trouver libres, sans

doute pour reprendre leur existence criminelle. On en cite

un qui, après s'être échappé deux fois de Sakalin, à deux
fois fait à pied le long et pénible voyage jusqu'à la frontière,

où il fut arrêté et renvoyé aux mines.

Lorsqu'un de ces vagabonds est pris dans une ville ou
dans un village frontière, il est arrêté par prévention et

interrogé sur son nom et le lieu d'où il vient; s'il refuse

de répondre aux questions qui lui sont posées, ou n'y ré-

pond pas d'une façon précise, on le retient en prison pen-

dant quatre mois, c'est-à-dire jusqu'à ce que la liste et les

signalements des prisonniers évadés soient arrivés des

bords du Pacifique ou des autres lieux de détention. Alors,

!'
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si un (le ces sif,'ualenieuts peut se rapporter h lui, il est

renvoyé aux mines; sinon, il en est quitte pour une con-

danmatiou à quekiucs années de travaux publics comme
vagabond; mais, au bout de sa peine, il a la joie de se

voir libéré et d'échapper ainsi aux longues années d'exil

auxquelles il était d'abord condamné, et peut s'en aller la

lète haute eu face delà police. On aurait tort de s'apitoyer

outre mesure sur le sort de ces misérables qui, en général,

sont des criminels de la pire espèce qui ne reviennent au

milieu de la société que poiu' retourner à leurs anciens

vices, et recommencer leurs forfaits. En règle générale,

la Sibérie elle-même est un séjour trop doux pour eux,

car, dans d'autres pays, ils seraient pendus.

Nous approchons eulindeTomsk. La neige commence à

prendre un aspect moins lugubre dans cette portion favo-

risée de la Sibérie. Les forets se montrent à l'horizon ; le

pin et le sapin, toujours verts, premientla place du bouleau

maigre dénudé ou des buissons rabougris; des collines

boisées, entrecoupées de larges et,, eu apparence, fertiles

vallées, succèdent aux steppes sans limites. La route suit

la large vallée de l'Obi, et, à la lin d'un plateau élevé, nous

distinguons les coupoles arrondies des églises grecques de

Tomsk. Ce soir nous pourrons nous reposer dans la

chaiiiDre, aflreusement sale il est vrai, mais chaude de ce

qu'on appelle un hôtel.

En arrivant j'avais réellement besoin de ï-epos. Avec
un aussi joli I)aysag6 que celui que nous avons rencontré

pendant les deux cents dernières verstes, il ne pouvait être

(luestion de dormir. En outre, la route était exécrable : par-
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tout des trous semblables à dos fondrières, où le traî-

neau plongeait à charpie instant; do sorte rpio l'existence

nous était devenue presque insup[)0rtable. Maintenant,

liguroz-vous une l'oute où mille par mille, votre traî-

neau plonge, butte et crarpie à chaque instant ; où vous

croyez h toute minute (pic vos chevaux ne pourront

vous tirer de l'abîme, et vous ue vous étonnerez pas

d'apprendre que le traîneau du gouverneur général, qui

semblait construit pour durer toute une éternité, com-

mençait donner à des signes de faiblesse, et que nous

ayons été obligés de nous arrêter i)lusieurs fois pendant

le dernier jour pour lui faire des réi)arations. Ce fut le

dimanche, ai)r6s midi, que nous franchîmes le Tom, en

l»assant sur glace, pour gravir, sur l'autre rive, la{)ente

rapide qui conduit à la ville. Celle-ci, est bâtie sur un

I)lateau élevé d'où l'œil découvre toute la plaine que nous

venous de traverser. Ce jour-là était un jour de fête

pour la jolie petite ville sibérienne; ou était, en eU'et, au

dimanche du Beurre, ((ui précède les sept longues se-

maines de jeûne, imposées à ses lidèles soumis par une

Église intolérante. Ce jour-là, chacun monte en traîneau

pour faire le tour de la ville et parcourir les rues ; c'est

la [)romenade du l-^r mai, au Prat^r
,
pour les Viennois,

ou, pendant l'été, le Pincio des Romains, et le Rotten-

row des citadins de Londres. Aussi puis-je dire que

ce dimanche-là, j'ai vu à Tomsk, au moins mille t^'aî-

neaux, conduits par leur j.)ropriétaires ou loués pour la

circonstance. Chacun paraissait s'amuser et jouir des

rayons du soleil. Une foule de spectateurs, chaudement

11
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vêtus, stationnaient le long des principales rues, en
attendant la procession, on regardaient les traîneaux pas-
ser sur la glace du fleuve. « Un voyageur, M. Russel
Tillough, nous dit Jules Verne, regarde Tomsk, pendant
l'hiver, non-seulement comme la plus belle ville de Si-
bérie, mais encore comme une des plus belles du monde,
avec ses maisons ornées de colonnes et de péristyles,'
ses trottoirs en bois, ses rues larges et régulières, ses
quinze églises qui reflètent leurs coupoles dans les ondes
du Tom, plus large ici qu'aucun des fleuves de France. »
Madame de Bourboulon, qui visita Tomsk en été, pen-
dant son voyage de Shanghaï à Moscou, nous l'a dépeint,
au contraire, comme une ville maussade. Que puis-.je
vous dire, en présence de ces deux opinions diamétrale-
ment opposées, d'une ville que, naturellement, j'eus à
peine le temps de parcourir? D'ailleurs, la beauté d'une
ville dépend du point d'où vous la regardez. Roustchouk
avec ses minarets étincelants et ses arbres verts, re-
gardé de la rive roumanienne du Danube, semble un pa-
radis terrestre, tant que vous n'entrez pas à l'intérieur
de ses murs, car alors vous ne trouvez plus qu'un dé-
testable trou. Bucharest

, appelé le Paris de l'Orient par
ceux qui n'ont vu que la Bulgarie, semble, néanmoins au
voyageur qui vient du nord, une ville fort ordinaire.
Tomsk possède une large et belle rue bordée de su-
perbes maisons, appartenant aux propriétaires des mines
d'or ou à de riches commerçants, et un vaste parc où il y a
jardin public avec cafés, cascades et promenades d'été.

C'est une ville gaie (autant qu'une ville de Sibérie peut



« LA JEANNETTE » EST PERDUE. 3il

l'être), surtout en hiver quand les commerçants n'ont

autre chose à faire que de songer au plaisir, et que quel-

ques milliers de mineurs viennent s'y installer après les

travaux de la belle saison. Le jour de notre arrivée, on y

donnait un grand bal masqué. Le chef de la police me

proposa d'y assister. «Vous y trouverez, me disait-il, toute

la beauté de Tomsk, du grand comme du demi-monde, et

vous aurez occasion de vous y amuser. » Mais à sept heures

du soir, j'étais dans mon lit, et probablement celui qui

eût essayé de me tirer de sous mes couvertures y eût

perdu le reste de ses jours. J'étais complètement épuisé

des cahots continuels des jours précédents ; aussi, le

lendemain, quand je me réveillai, le soleil était-il déjà

haut sur l'horizon.

Avant de quitter Tomsk, j'eus un entretien avec un

Allemand, M. Edmond Kiihn, sur une question à l'ordre du

jour dans les capitales du commerce européen : je veux

parler de la possibilité d'établir, par la mer de Kara, une

ligne commerciale entre les ports d'Europe et ceux de 'a

Sibér'e. M. Nordenskjold et autres ont beaucoup écrit sur ce

sujet. Tous, cependant, ont des idées erronées sur l'avenir

des relations qu'on pourrait créer par cette voie entre les

marchés de l'Obi et de l'Yenisséi et ceux d'Europe. Après

son voyage de l'Atlantique au Pacifique par le nord de

l'Asie, M. Nordenskjold a fait beaucoup de bruit pour

faire croire à la réalisation de ce projet. Mais ici, en

Sibérie, on ridiculise les idées du professeur suédois. Si

M. Nordenskjold, dit-on, voulait essayer de passer pen-

dant cinq années consécutives au nord-est, et qu'il y

là

r
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réussit, il ferait ph.s pour la causo qn.'il soutient qu'on n'a
encore fait jusqu'à ce jour, car le voyage de la Vèga n'a
fait que connrmer ce que chaque marin de l'Océan polaire
connaissait déjà. Depuis 1874, des vaisseaux sont parvenus
a l'embouchure de l'Obi et de Yenisséi, quelquefois il est
vrai, avec beaucoup de difdculté. Depuis 1878, les tenta-
tives faites pour atteindre le nord de la Sibérie ont été
assez heureuses. En 1878, les navires expédiés par Bart-
uiog, de Hambourg, Oswold Cateley, de Saint-Péters-
bourg, et celui du capitaine Wiggins sont arrivés à l'em-
bouchure de l'Obi; en 1879, ceux de Bartning et Funk.
de Bernaul, ceux de Hambourg, ne purent entrer dans le
même fleuve, tandis que X^Louisa, appartenant à Knoop
de Brème, entrait dans l'Yenisséi. En 1880, le vaisseau
de Bartning arrivait à l'Obi, tandis que celui de Knoop
ne pouvait prendre la cargaison qui l'attendait à l'embou-
chure de l'Yenisséi. Knoop envoya deux steamers en
1881, qui tous les deux arrivèrent à destination. La
même année, Siriakotr perdait deux navires dans la mer
de Kara et le capitaine Dahlman conduisait le sien sans
avaries à Turkchausk, sur l'Yenisséi. Mais, jusqu'à pré-
sent, ceux qui ont traversé la mer de Kara ont eu à
compter avec le hasard, et ces bases manquent de con-
sistance pour établir une entreprise commerciale
M. Kuhn qui, il y a quatre ans, fut envoyé par une com-
pagnie de commerce et de colonisation pour étudier les
moyens d'établir des relations commerciales avec la Sibé-
rie, m'a dit qu'il en était arrivé à la conclusion que le
commerce était trop aléatoire pour être j.rolilable. Il lui
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est arrivé d'envoyer des chargements k Obdorsk, sur
rObi, qu'il a été obligé de revendre à perte parce que les
vaisseaux d'Europe n'ont pu venir les rechercher. Il re-
connaît néanmoins que si la chance favorise un navire, son
armateur peut faire d'énormes profits. « Le blé rouge de
Russie, disait-il, mecoiUaitde 22 à 2G kopecks le poud
de .*}G livres anglaises; en 1879, de 26 à 30 kopecks- en
1880, de 30 à 3o et, en 1881, de 3r> à iO.'fielle dernière
année la récolle avait été bonne, mais les prix élevés
s'étaient maintenus, parce que les réserves étaient épui-
sées, les années précédentes ayant été mauvaises. A pré-
sent, le prix est de 25 à 30 kopecks le poud. Ce sont là
les prix doBiisk dans l'Altaï, sur l'Obi. Le prix du trans-
port de ce i)oiut à l'embouchure de l'Obi est de 40 ko-
pecks le poud, soit 70 kopecks ou 35 cents par poud de
3o livres.

Certes la marge laissée aux bénéfices serait assez
large si les navires réussissaient toujours à atteindre les
points d'embarquement, et à en retourner. M. Nordens-
kjold estime le prix du blé, dans la Sibérie occidentale, à
12 ou 15 shellings le quarter et les frais de transport
par navire, jusqu'en Angleterre, de 45 ou 50 shellings.
Les navires doivent arriver à l'Obi ou à l'Yenisséi du
l-"- au 15 août. En outre du blé, la province de Tomsk
peut exporter des peaux, du suif brut, du chanvre, de
Ici graine de lin, de la cire et beaucoup d'autres produits
dont les prix ne sont que nominaux ici.

De terre labourable nuis en avons une quantité incom-
mensurable (lui reste en friches. Des centaines et des

!it!
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milliers de milles carrés d'un sol noir et fertile restent

sans culture, les paysans ne trouvant pas de meilleur moyen

d'en tirer parti que de le laisser envahir par l'herbe des

steppes pour faire paître quelques têtes de bétail et leurs

chevaux, mais s'ils avaient un marché où ils pussent

écouler leurs produits, ils ne tarderaient pas, bien qu'ils

soient les plus apathiques des hommes, à sortir de leur

léthargie. De plus, la Sibérie otTrirait un superbe débou-

ché aux proluits manufacturés d'Europe, si ceux-ci pou-

vaient y arriver régulièrement par mer. D'ailleurs les

marchands de Hambourg et de Brème font déjà un com-

merce considérable sur les bords de l'Obi et de l'Yenisséi.

J'ignore si ces renseignements intéresseront beaucoup

les négociants et les manufacturiers américains, mais il

me semble que dans l'avenir on pourrait faire un com-

merce important avec la Sibérie par l'Océan Pacifique et

en remontant la Lena, comme de la Baltique on va remon-

ter l'Obi et l'Yenisséi. Ce comm.erce dépendrait toujours,

à la vérité, de l'état des glaces dans les mers polaires,

mais le moyen de trouver une route d'Amérique aux îles

sibériennes et à la Lena (à Yakoutsk), par la Terre de

Wrangell, est un problème qui mérite d'attirer l'attention

des commerçants américains et des sociétés de géogra-

phie. M. Kiihn est, toutefois, d'avis que la Sibérie ne

peut attendre la prospérité que de la création d'une ligne

ferrée, de Russie aux bords du Pacifique. Mais, au cas où

cette ligne serait construite, les produits manufacturés

américains pourraient arriver sur les marchés de cette

contrée à un prix moins élevé que ceux de l'Europe.

B^M
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Le trajet de Tomsk à Krasnoyarslv fut pour nous la

partie la plus pénible de tout notre voyage, quoique le
paysage, pendant la moitié de la route, fût agréable en
maints endroits, même sous son manteau d'hiver. Sur une
longueur de plus de deux cents milles, la large route que
nous suivions, passait au milieu des forêts de pins de
sapins, de mélèzes et de bouleaux, qui, en été, doivent la
rendre agréable. On ne voyait de clairières qu'autour des
villages, disséminés çà et là, à une vingtaine de vcrstes
les uns des autres. En quittant les steppes, nous espérions
trouver un chemin plus facile; la route traversait de char-
mantes vallées boisées, pour arriver ensuite au sommet
de belles collines, d'où nous jouissions, à chmpie détour
d'un panorama nouveau sur de belles forêts. Le temps ne
laissait rien à désirer

; chaque jour, le soleil nous échauf-
fait de ses rayons, de sorte que nous pouvions tirer com-
plètement les rideaux du traîneau, et respirer à pleins
poumons l'air tiède qui nous enveloppait. Les nuits seules
étaient fraîches. Quand le soleil était descendu au-dessous
de l'horizon, le froid commençait à se faire sentir et deve-
nait même extrêmement piquant. C'était néanmoins une
véritable surprise pour moi de voir des jours aussi sereins
en Sibérie. Pendant toute une semaine, je n'aperçus pas
un seul nuage. Chaque matin, vers sept heures, le soleil
s'élevait radieux au-dessus des hauteurs boisées qui bor-
•laient la route

;
la gelée blanche disparaissait de la barbe

et des moustaches de nos conducteurs, et les clochettes
des harnais faisaient entendre leur doux et joyeux carillon
Toutefois, ce tableau n'a trait qu'à la dernière moitié du
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trajet ; daus la [)rcmièro, nous fûmes seeoiiés et cahotés

d'une façon diaboliquo, laut la roule avait été défoncée par

le passage des caravanes.

Nous atteigûîmos Krasnoyarsk le 10, à dix heures du

soir, mais ce ne fut pas sans quelque dilliculté, peudaut

les trente derniers milles, la terre étant presque dépourvue

de neige, les chevaux avaient beaucoup de peine à faire

glisser notre traîneau. Les grandes forêts ([ue nous venions

de traverser semblaient avoir arrêté la neige et l'avoir em-

liêchée de tomber dans la plaine qui entoure Krasnoyarsk;

huit chevaux vigoureux étaient donc nécessaires pour

tirer notre traîneau sur le sol glacé. De distance en distance,

nous suivions, il est vrai, le lit delà rivière, mais ce chemin

était souvent obstrué par des glaçons, et il nous fallrit

reprendre la rive. Une ou deux fois nous fûmes arrêtés net,

mais en plaçant des morceaux de bois sous les patins du

traîneau, nous réussîmes à triompher de toutes les dilTi-

cultés de la route. Ce ne fut pas .ne de mes moindres

surprises, dans ce long voyage à travers la Sibérie, de

trouver un espace de cinquante milles où la route était

exempte de neige, après en avoir rencontré sans inter-

ruption pendant deux mille milles.

En arrivant à Krasnoyarsk, je trouvai un télégramme du

lieutenant Danenhower, qui est encore à Irkoutsk ; c'e^t

pourquoi je quitte immédiatement la première de ces villes,

pour me rendre dans la capitale de la Sibérie orientale.

i^- f
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CHAPITRE XIV.

De Kraanoyarsk à Irkoutsk.

Arrivée à Krasnoyarsk. - Déception do n'y pas trouver lo licute-
Dauenhower et ses hoinmca. — Uiriicultés pour so procurer
des chevaux. - Mauvais tour d'un Yeusschik.— Son châtiment.— Ressources alimentaires des voyageurs en Sibérie pendant
le carême. - Stupidité d'un maître de poste. — Intelligence des
chevaux sibériens. - Anecdotes. - La canne magique. — Une
caravane chargée d'or. — Les convois de transport&s. — Arrivée
à Irkûutsk.

Irkoutsk, 24 février 1882.

Ce ne fut pas sans une certaine émotion que je franchis

les dernières étapes (jui me séparaient de Krasnoyarsk. En
arrivant dans cette ville, je comptais, eu effet, rencontrer

le lieutenant Dauenhower et ses hommes ; mais, comme
je l'ai déjà dit, je n'y ti'ouvai qu'une dépêche dans laquelle

le lieutenant m'aimouçait que l'état de ses yeux l'avait

forcé de prolonger son séjour à Irkoutsk. Cette nouvelle

me décida à continuer inmiédiatement mon voyage pour
Irkoutsk. Toutefois, si notrearrivée à Krasnoyarsk avaitétd

précédée d'une foule d'ennuis, notre départ de cette

« Athènes de la Sibérie », comme l'appelle ironiquement
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inaduiiio de Boiirlxtiiloii, ne s'oni'oliia point sans nue véri-

table série de coutre-tenips. D'abord, il me fallut attendre

Jusqu'au lendemain, h six heures du soir, la réponse k un

téiégranmie ([ue j'avais adressé au lieutenant Danculiovver.

En second lieu, quand nous voulûmes nous assurer des

chevaux j)o»n' nous transporter jusqu'à la station voisine,

tous les maîtres de poste nous déclarèrent (pi'ils avaient

défense de fournir des attelages pour voyager sur les

routes dépourvues de neige, et refusèrent de nous pro-

curer ceux dont nous avions besoin. Comme il était facile

d'en obtenir ailleurs, je ne jugeai pas à, propos do faire

usage de la lettre du général Anoutchine et de faire inter-

venir les autorités; je m'enî^ndis avec un loueurordinaire

qui, moyennant (|uatorze roubles, devait me transporter

k la station voisine, malgré les dillicultés de la route.

L'heure du départ était lixée à six heures du soir.

A cette épo(iue, circulaient de sinistres rumeurs : des

assassinats e', des vols avaient été commis, disait-on, les

jours précédents sur la route. On racontait même que la

veille de mon arrivée, deux cadavres de voyageurs avaient

été trouvés à vingt verstes du chemin que nous cvioDS

suivi, et que ces cadavres avaient été privé-; He ie""s

têtes, et tellement mutilés, qu'il était impossible de les

reconnaître. La police de Krasnoyarsk craignait déjà que

les deux voyageurs assassinés ne fussent votre corres-

.«.ndnnt et un u'^tiste de VIllustraieclLondon News, qui,

'Cl '.a;f-ci;. m'accomi)agnait. Fort heureusement notre

?;r«'i'ée vmt dissir; f' les doutes à ce sujet. Comme j'étais

prépa''é à recevoir les voleurs et les assassins sibériens.
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ces bruils ue me (ireut |)as souder un instant ù reUirder
mon départ. Neuf chevauxfnreiit attelés sur uotrclrafncau
ol nolro yenisohik, ainsi ,,ue son compagnon, durent se
tenir prêts à partir. Toutefois ces deux derniers objec-
tèrent qu'il était bien tard, demanda.it à ne imrtir que le
leudernaiu matin. Je refusai péremptoirement et rentrai
dans ma chambre pour revêtir mes vêtements de fourrure
et prendre mes bottes. Je me «lisposai ù sortir pour
monter en traîneau, lorsque je vis arriver mon yemschik,
qui, les traits tout bouleversés, ine raconta que son frère'
en revenant de I.-. station où uous uous rendions, venait
de perdre deux de ses chevaux (p.i avaient disparus sous
la glace. Il me supplia ensuite de remettre le départ au
lendemain, me faisant remanpier que la nuit était fort
sombre. L'idée seule du danger (lue j'allais allronter sans
m'en douter, me lit frissonner. Je remis donc, quoiqu'à
regret, notre départ au jour suivant, et donnai à mon
homme, un rouble pour m'avoir prévenu à temps, heureux
d'en être quitte à si bon compte.

Mais j'avais tout bonnement été dupe de mou yems-
chik, qui avait inventé cette petite histoire pour m'en im-
poser comme j'en eus la preuve le lendemain.
Au point du jour, en ellet, un jeune yemschik, un

de ses amis, sans doute un de ses complices, vint me
l)réveuir que sou confrère ne pouvait remplir son enga-
gement vis-à-vis de moi et s'ollrit de le remplacer si je
voulais lui donner vingt roubles pour neuf chevaux. Je
les lui accordai, sûr de me dédommager eu faisant infli -
une punition au mauvais drôle qui m'avait ainsi joue.
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J'écrivis doue au chef de la police i)Oui' lui raconter le

tour dont je venais d'être victime, et son auteur fut con-

damné à trois jours de prison.

Nous partîmes donc le lendemain à six heures du

matin, suivant le lit de l'Yenisséi pendant six milles. Ce

court trajet suffit pour nous convaincre que notre premier

yemschik avait été puni trop sévèrement. 11 était presque

impossible, avec nos neuf chevaux, de se frayer un passage

au traîneau à travers les glaçons. Force fut donc de re-

prendre la route. Celle-ci étant complètement dépourvue

de neige, c'est à peine si nous pouvions avancer, et

maintes fois notre attelage se trouvait arrêté court. Pour

gravir la pente d'une simple colline il nous fallut trois

heures.

Eutin nous recommençâmes à trouver de la neige

sur les routes et à reprendre notre ancienne allure. Ce

phénomène de l'absence de neige sur les routes autour de

Krasuoyarsk se renouvelle presque tous les ans paraît-il.

On doit sans doute l'attribuer,! comme je l'ai déjà dit à

l'agglomération des forêts qui avoisinent cette ville. Mais

cette douceur relative du climat n'est pas sans inconvé-

nients pour les habitants de la contrée. Quand vient le

dégel, surgissent de partout les germes de maladies épi-

démiques que l'hiver n'a pas détruit, et l'on cite certains

villages où tous les enfants jusqu'au dernier ont été enle-

vés par la diphthérie.

Cinq jours de marche à travers un plateau élevé,

couvert presque partout de forêts, et nous arrivâmes à

Irkoutsk. Cette dernière partie de notre voyage fut la plus
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agréable. Le i)aysage devint plus beau et plus gai
;
quel-

quefois même il était assez pittoresque pour nous faire

oublier que nous étions dans les déserts sauvages de la

Sibérie. On se serait plutôt imaginé au milieu des belles

vallées de la Haute-Bavière. Les habitants eux-mêmes
avaient l'air plus ouvert et plus intelligent; leurs villages,

situés au milieu des clairières et protégés de tous côtés

par ces bois, étaient mieux bâtis. Tout respirait, en uu
mot, un certain air de civilisation.

•

Nous traversâmes ces belles forêts et ces paysages

montagneux pendant plus de trois cents milles; les jours
étaient ensoleillés et chauds; les oiseaux gazouillaieut ça

et là dans les forêts et autour des villages, et si le carême
u'avait pas étendu sou inlluenee jusque sur les cuisines

des stations de poste, ce trajet eût été pour moi une vé-

ritîible partie de plaisir. Mais l'Église grcc(|ue, avec ses

idées étroites, défend encore l'usage des aliments gras

pendant une période de sept semaines, alors le paysan

sibérien n'a littéralement à vous ollrir que du lait, du
pain, une soupe nauséabonde au poisson, et quelquefois

un ou deux œufs. Vous serez peut-être curieux d'ap-

prendre comment les voyageurs parviennent à se nourrir

sur les routes sibériennes peudant ce temps de jeune, et

à quel prix. Voici ce que j'extrais de mou carnet de

voyage :

8 février. — Lait chaud et pain noir pour souper.

9 février. — Déjeuner : lail, pain; dùier : soupe, thé;

souper : pain noir avec samovar pour préparer le thé.

21
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10 février. — Déjeimer : lait, paiu, samovar; dîner :

soupe, thé; souper : lait, pain noir.

11 février. — Déjeuner : lait chaud, pain noir; dîner :

(Kolyvan) soupe, beefsteaks, œufs, thé.

12 février. — Déjeuner : thé, pain, lait; dîner : thé,

œufs; souper càTomsk, à l'hôtel.

18 février. — Cinq heures du matin : café; dîner au

coq de bruyère pris dans nos provisions, un verre de

lait, pain noir; souper : quatre œufs frits, pain, lait bouilli

et samovar.
î

19 février. — Déjeuner à Komsk, beefsteak, bouteille

de bière aussi épaisse que de l'extrait de Malt, pain

noir; à 4 heures, lait chaud, pain noir; à minuit, lait froid,

pain noir.

20 février, etc.

Telle est la carte de nos festins qui nous coûtaient pas

un rouble, c'est-à-dire moins d'un demi-dollar par jour.

Heureusement l'espoir de nous trouver au milieu d'une

société civilisée soutenait nos forces et notre courage

pendant que nous traversions ce pays en traîneau. Plus

on s'avance au nord, néanmoins, plus la cuisine devient

maigre, et lieutenant Danenhower m'a raconté qu'entre

Yakoutsk et Irkoutsk ou ne trouve que rarement du lait

le long de la route. Il n'est donc pas étonnant qu'à la

longue ou prenne en hori'eur ki vue des stations de poste

de la Sibérie. C'est eu vérité une honte pour le gouverne-

ment russe de ne pas mieux choisir les maisons où il

établit ses stations de poste, et de ne pas exiger des
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maîtres de poste, eu les nommant, qu'ils se tiennent en
mesure de fournir aux voyageurs une nourriture substan-
tielle. Mais l'emploi de maître de poste en Sibérie est,

règle générale, uu pis-aller. Celui qui l'occupe est d'ordi-

naire un être stupide. Pour vous en donner une idée, je

vous raconterai ce qui m'est arrivé à Tomsk.

Peu après midi, j'envoie demander cinq chevaux au
maître de poste. Il me fait répondi'c qu'il ne peut me les

donner avant sept heures du soir. Alors je louai d'autres

chevaux pour aller jusqu'à la station voisine. J'envoyai un
domestique réclamer ma podoroschnmja qu'il ne m'avait

point rendue. Cet homme eut l'audace de refuser de la

rendre sous prétexte qu'elle était fausse, prétendant que je

ne pouvais pas avoir une podoroschnaya datée de Saint-

Pétersbourg et signée par le général Anoutchine, gou-

verneur général d'Irkoutsk. Je lui lis répondre qu'il était

un àne et un ivrogne et le plus sot des maîtres de poste

que j'eusse encore rencontrés, le menaçant, s'il ne me ren-

voyait mou passeport sur l'heure, d'aller moi-même con-

signer mes observations à son égard sur sou livre de police

ou de le dénoncer au gouverneur comme incapable de

tenir son emploi. Après ces menaces, n\a podorose/maya
mefutpromptemeut restituée. Mais peut-on s'imaginer que

cet employé ignorât que le gouverneur général de la pro-

vince voisine était à Saint-Pétersbourg?

Les seuls moments où les maîtres de poste sont en

règle sont ceux où ils attendent le passage d'un général

ou d'un gouverneur général. Alors tout est en ordre à la

station. Deux jours avant d'arriver à Irkoutsk, trouvant

Im il

'.1
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un de ces établisscinonls ucttoyé et paré presciiie coiniiio

pouniiijour de fêle, jem'eiiqiiis de la raisou. C'est qu'on

attend un général inspecteur des prisons, nie répondit-on.

Quand je demandai des chevaux, le maître de poste me
répondit froidement qu'il n'en avait point de disponibles,

parce qu'il en réservait neuf pour le géuéi'ai. « A quelle

lieure l'attendez-vous ? » liiidemandai-je. « Demain, midi »,

me répondit-il. »Alors,luirépliqnai-je en lui exhibantla lettre

du gouverneur général, vite cinq chevaux, si vous ne

voulez avoir à répondre de mon retard. » Les chevaux

me furent amenés sur l'heure. Cette manière d'aplanir les

difficultés me plut, et à partir de ce moment, je n'hésitai

plus à prendre même les chevaux réservés pour le cour-

rier. Grâce à ma lettre, je faisais iiGOverstes par jour sans

ditliculté.

Après le maître de poste, vient le yemscliik, pour la

bêtise; mais heureusement on tient ce dernier par ie

pourboire qu'on proportionne à la rapidité avec laquelle il

vous conduit. Le porteur d'une podoroschnaya de la cou-

ronne peut espérer parcourir dix verstes à l'heure, tandis

qu'un courrier en parcourt douze ; mais en promettant quel-

ques kopecks par verste, on arrive à marcher à la vitesse

de dix-huit ou vingt verstes. Le meilleur moyen est de faire

des économies sur les chevaux i)our les reporter sur le

conducteur; vous arrivez ainsi à marcher à l'allure (jui

vous convient.

Toutefois le plus intelligent animal qu'on rencontre le

long de ces routes de Sibéi'ie, sans en excepter le maître

de porle ni le yemscliik, est cet infatigable petit cheval de

Jl>



« LA .JRANNRTTK » KST l'ERDUE. M25

poslo. Jamais il no roctili» devant la peine et marche jus-

qu'à ce qu'il tombe épuisé. Ainsi siii' cet énorme parcours

(le 2,700 milles, dix ou douze chevaux seulement diu'eiit

être dételés et laissés sur la route. Le yemschik s'occu|)0

assez peu rie ces accidents ; il se borne à retirer l'animal de

l'attelage, lui roule ses traits autour du cou, et lui dit de

s'en aller. La lidèle petite bète n'a i)as besoin qu'on lui

indique la route; elle retourne seule à son écurie, peu

importe la distance, fùt-elle de ciuq ou dix milles. Si per-

sonne ne l'arrête, l(; yemschik est sur de la retrouver en

rentrant. Quand on arrive à un relais, c'est-à-dire tous les

((uinze milles environ, le conducteur donne dix minutes

h ses chevaux pour manger un peu de foin et rei)rendre

lii route qu'il vient de suivre. On accorde trois heures de

repos à ces pauvres bètes quand elles sont de retour à la

station, et si un autre voyageur survient, il leur faut

l'éprendre le harnais et recommencer le même trajet.

En hiver, ce métier n'est pas trop dur pour eux, mais

ou été, où les voyageurs sont plus nombreux, on les fait

travailler jusqu'à extinction, et il est rare (|u'ils résistent

plus de deux ans à une pareille besogne. Mais on les

achète à bon marc.ié, et leur nourriture ne coûte presque

rien à leur propriétaire, sauf eu hiver et dans la période

la plus rigoureuse.

On cite une foule d'anecdotes qui montrent l'intelligence

de ces animaux; en voici une : Un jour, un paysan de la

circonscription de Krasnoyarsk, ("tant allé u un mariage

dans un village situé à une ([uarantaiue de vcrstes au-delà

de l'Yenisséi, but telIemoLt de kwasviiU- wodka, ([u'ea

i
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revenant il s'endormit dans sakibitiia, laissant ses chevaux

se guider eux-mêmes; ceux-ci, heureusement, connais-

saient aussi bien la route que leur maître quand il était à

jeun; ils reprirent doncle chemin de l'écurie et arrivèrent

sans encombre jusqu'au bord de l'Yenisséi. Là, néan-

moins, la position s'embrouilla, car le passeur du bac se

trouvait de l'autre côté du fleuve, et lui aussi était endormi.

Fatigues d'attendre le réveil de leur maître, après avoir

mesuré la largeur du fleuve qui, en cet endroit, est d'un

demi-mille, ainsi que leurs propres forces, ils se jetèrent

bravement à l'eau avec la kibitka et se mirent en devoir de

traverser ta la nage. Éveillé en sursaut et se voyant à

moitié submergé, le paysan eut bientôt repris ses sens;

mais se voyant arrivé heureusement à moitié du fleuve,

il laissa ses chevaux continuer leur route, et ceux-ci gagnè-

rent l'autre rive, sans qu'on leur adressât une seule parole.

« On peut s'imaginer, dit M^e de Bourboulon
, la

surprise des habitants de Krasnoyarsk, en voyant au

point du jour ce nouveau Neptune, traîné dans son char,

s'approcher de leur ville par une voie aussi inusitée. »

Mme (\q Bourboulon raconte encore l'aventure de

deux officiers russes, qui, complètement désarmés, se

promenaient en troika, lorsqu'ils furent attaqués et i)our-

suivis par une troupe de loups. Le traîneau ayant versé,

les loups se jetèrent sur un des chevaux qu'ils commen-
çaient à déchirer a belles dents. Les officiers coupèrent

alors les traits pour permettre aux autres chevaux de fuir,

et se blottirent eux-mêmes sous le véhicule, attendant

qu'on vint les délivrer. Toutefois, leur surprise fut grande
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de voir les chevaux au lieu de fuir, foudre hardiment sur
les loups et jouer avec tant de vigueur de leurs pieds de
derrière que ces carnassiers prirent la fuite. M^e de Bour-

boulon dit avoir entendu raconter encore une foule d'autres

anecdotes sur le compte de ces animaux, mais qu'elle ne

peut garantir l'aulhonticitéquedes deux précédentes. Pour
ma part, j'ai entendu raconter à un habitant d'Irkoutsk le

fait suivant, dont il a été lui-même témoin oculaire. Un
jour, en traversant l'Angara sur le bac, un paysan, à

moitié ivre, se ftlacant devant son cheval, se mit à le frap-

per du poing sur les naseaux. A [)lusieurs reprises il recom-
mença cet acte brutal malgré la désapprobation des pas-

sagers. A la fin, après un coup plus violent que les autres

le cheval voulut se venger, il saisit entre ses dents, le

bonnet et les cheveux de son maître, le traîna sur le bord
du bac; puis, après l'avoir tenu suspendu au-dessus de
l'eau, le secoua avec fureur et le laissa tomber dans le

fleuve, d'où l'on eut beaucoup de peine à le retirer. Mais

c'est assez sur ce sujet
; je m'arrête.

Pendant les deux premiers jours qui suivirent notre

départ de Krasnoyarsk, nous ne fîmes pas plus de cent

milles par jour. J'ai déjà f)arlé des interminables caravanes

de thé; j'ai dit comment elles défoncent les routes et for-

cent le voyageur à des arrêts continuels, parce que les con-

ducteurs stupides, ivres ou endormis laissent leurs chevaux
prendre toute la largeur du chemin, de sorte que le pre-

mier se trouve en face de ce dilemme : se frayer un chemin
au milieu des amas de neige ou de passer sur le côté de la

route. Ce n'est qu'avec un puissant attelage et un traîneau

î' J
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CD fer qu'on pourrait ordoiiocr ;i votre yemsohik de' char-
ger ces caravanes et vous ouvrir un f)assfige de vive force;
avec le nôtre, nous n'y pouvions songer.

Heureusement surgit une idée lumineuse dans l'esprit
de mon compagnon. Avant de quitter Paris, un de mes
amis m'avait fait cadeau d'une superbe canne {)lombée,
surmontée d'une belle pomme en argent, qui pouvait aii

besoin me servir d'arme, si j'avais maille à {)artir avec
les ours ou les loups, ou quelque autre animal imaginaire;
mais revenons à l'idée de mon compagnon : Fatigué de
trouver la route sans cesse obstruée [)ar des caravanes
sans fin, il imagina d élever la canne au-dessus du traîneau
et dit au yemschik d'enjoindre aux conducteurs de la

caravane d'avoir à nous laisser le jiassage libre. L'elTet
fut magique. Tous les conducteurs rangèrent aussitôt leurs
traîneaux, qu'ils poussaient jusque dans les amas de neige
qui bordaient la route et se tenaient resi)ectueuse,hont,
leur coiffure à la main, pendant que nous passions, s'ima-
ginant sans doute que j'étais l'empereur eu personne ou
au moins quelque gouverneur général.

Je vis cinq caravanes ainsi rangées sur le côté de la route,
dans l'espace d'un demi-mille. J'avais donc ma revanche.'
Quand les caravanes d'or rencontrent de tels embarras sur
leur route, elles jettent une grande confusion parmi les

conducteurs de caravane de thé. Si ces derniers ne sont
pas assez prompts à se ranger, les Cosaf[ues sautent en
bas de leurs sièges et tombent ù coups ."cdoublés de plat
ou de dos de sabre sur les retardataires. Ceux-ci reçoivent
ces mauvais traitements comme chose due, et se bornent
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h prnt(''f,'oi' Iciii- \Ho îivcc leur vaslc nmitU'iui pour lAchor

«l'aïuorlu'los coups. Je uc rcuconirai (pi'uuc; scmiIc! caravuuo

fl'or, c'(Hnit \)rH de Tonisk. Kilo so oomposait d'uno

(louzaiuo (lo Iraiiioaux rouverts ot, pseort/'s [lar uu officier

et une dizaine de soldats, qui marcliaieut on avant ou en

ari'ière. Celte eanivani» transportait pour une vahMir do

(1, 000,000 de i'()id)les d'or. Chaque collro contenant le

précieux métal ((fait placé dans le corfts môme d'un traî-

neau, où il ('tait solidement scellé avec des crampons de

l'ei- rivés dans la charpente. Clia(pie traîneau était attelé

do cin(| ou six chevaux. nuel(|uefois, les autorités per-

mettent !i certaines personnes de f)rendro |iassaf,'(; sur ces

traîneaux
,

poin- faire le voyage d'Irkoutsk et Saint-

Pétersboiu'ff. Cette; faveur est en général réservée aux

familles des fonctionnaires ou des olliciers qui sont inca-

pables de payer les frais d'un si long voyage.

De temps on temps, nous rencontrions sin* notre route

des bandes de crinnnels qui se rendaient au lieu d'exil qui

leur était assigné, probablement aux mines du Trans-lMkal.

Quand vous rencontrez ces bandes do malheureux, votre at-

tention est d'abord attirée ()ar le cliquetis des chaînes que

quelques-uns d'entre eux portent, rivées au-dessus du

genou. Ces chaînes leur laissent la liberté do marcher,

mais non celle de courir. On ne prend cette précaution

que contre les criminels de la pire espace. Ces convois

sont pi'écédés d'une escouade de soldats avec leurs fusils

chargés et la bayonnette au bout, et derrière viennent des

traîneaux pour les malades, et ceux ([in sont tro]) faibles

ou trop (>piiisés pour continuer leur route, enchaînés ou

in

i|
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noD. Un de ces convois était accompagné de femmes, de
petits garçons et de petites filles qui marchaient en liberté
le long de la route. C'étaient les femmes et les enfants de
quelques exilés. Les premières étaient évidemment des
femmes de la campagne : elles avaient des traits repous-
sants et peu propres à inspirer la pitié. Quant aux
hommes, quelques-uns avaient un aspect sinistre. C'étaient

évidemment des assassins pour qui le bannissement ne me
semblait pas une peine suffisante. Je n'aperçus aucun con-
damné pohlique.

Je n'arrivai à Irkoutsk qu'après la tombée de la nuit,

fort désappointé de ne pas jouir de l'agréable coup d'œil

qu'oflre cette ville, si souvent décrite, avec ses nombreux
clochers, au lever du soleil, ou au moins en plein jour. Et,
comme jusqu'à présent je ne suis pas encore sorti de k
maison à la lumière du jour, je suis forcé de remettre
toute description de la ville, à une date postérieure.
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CHAPITRE XV.

Irkoutsk et ses curiosités

Idées pri'iconçucs du voyageur qui arrive h Irkoutsk. — Tableau

de l'animation do cette ville, par Mme de Bourboulon. —Aspect
extérieur de la ville. — Quand un marchand sibérien esi devenu

vieux et riche, il se lait ermite. — Pourquoi tant d'églises à

Irkoutsk? Irkoutsk d'aujourd'hui et Irkoutsk avant l'incendie do,

1879.— Ravages causés par cet incendie.— Gomment il éclata.

—

Organisation des sapeurs-pompiers en Sibérie.— Krasnoyarsk et

son abîme. — Irkoutsk et sa rivière. — L'Angara. — Le lac

Baïkal. — Sources thermales des bords de ce fleuve. — Leurs

vertus. — Kïakhta et Maimatchin. — Maimatchin, la ville inter-

dite aux femmes.— Visite de deux dames russes à cette ville.

—

L'arc-de-triompho d'Irkoûtsk. — La chapelle miraculeuse. — La
châsse de saint Innocent. — Vie de ce saint homme. — Le der-

nier saint russe. — Les médailles et les crucifix do saint Inno-

cent. — Stock d'objets d'échanges pour descendre le cours de

la Lena. — Prix des denrées alimentaires à Irkoutsk. — Le vin

de Champagne à Irkoutsk. — Friponnerie de commis de maga-
sin. — Les exilés. — Les exilés polonais en Sibérie. — Triste

sort de ces infortunés. —Un dentiste américain dans la capitale

de la Sibérie orientalB.— M. Ledyard et ses ancêtres.— Impres-

sion générale produite sur M. Jackson par la ville d'Irkoûtsk.

— L'hiver sur les bords de l'Angara.

n
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'A:

On a beaucoup écrit pour vanter Irkoutsk, la capitale

de la Sibérie orientale. Chaque voyageur qui a visité ces

régions s'est cru, pour ainsi dire, obligé de tomber en

extase devant cette ville, et devant la rivière Angara qui
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baigne ses faubourgs. On arrive doue à Irkoulsk avoo des

idées préconçues; on s'allend à. y rencontrer de longues

et larges rues bordées, d'un bout à l'autre, de superbes

maisons, véritables hôtels princiers, appartenant aux pro-

priétaires des mines d'or et toute une pléiade d'églises

grecques, sans rivales pour la si)lendeur. Naturellement,

M. Jules Verne, dans son récit des Mcri-eillcuses aven-

tures de Michel Slrogoff, ne i)0uvait omettre de dire

quelques mots de cette ville, et— toujours d'après M»'" de

Bourboulon — de nous la dépeindre comme une ap[)arition

enchanteresse sur laquelle vient se reposer l'œil siu'pris

du voyageur qui, pendant des milliers de verstes, depuis

Ekaterinbourg jusqu'à l'Angara, n'a rencontré que des

steppes sans limite, des forêts ou des marais. C'est M'"« de

Bourboulon, à la vérité, fju'il faut rendre responsable de

l'extravagance de ces descrii)tions des villes sibériennes,

elle qui a décoré du titre pompeux d'Athènes de la

Sibérie, cette vulgaire bourgade qu'on désigne sous le

nom de Krasuoyarsk et qui nous présente Irkoulsk sous

un jour qui le ferait prendre pour un Paris eu miniature.

Au reste, voici ses propres expressions :

« En entrant dans la ville, après quarante jours de

voyage à travers les déserts de la Mongolie, nous sommes

surpris de trouver l'animation et le mouvement d'une

grande ville. Ici on trouve un grand mouvement de voi-

tures : tarantass, telegas, droschkies et les petits coupés

de nos fabricants de Paris. Bon nombre de maisons sont

à deux ou trois é'tages. La grande rue contient un certain

nombre de beaux magasins avec glaces et enseignes, en
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russe et en français ». Il est vrai (^u'IrRoutsk (^'tait une

bien plus jolie ville avant l'inceudie de 1879; mais on doit

reconnaître encore aujourd'hui cpie, vue du dehors et spé-

cialement d'une certaine distance, elle est fort jolie, ayant

de larges rues, beaucoup de belles maison, un palais où

habite le gouverneur, (jnehiues grands édilices publics ou

militaires et environ vingt mille habitants. IMais la gloire

d'Irkontsk et la cause de sa reiionmiée, sont ses églises

au nombre de vingt ou vingt-cinq. Ces églises lui donnent

un certain cachet religieux et respectable (jui prévient en

sa faveur. Irkoutsk, en un mot, est un vrai Brooklyn pour

les églises.

L'emsemble de ces édiiices surmontés chacun de cinq

d(jnies grecs, produit un ellet imposant. De plus, le nombre

de ces monuments donne une preuve de la richesse de cette

cité ; ce doit être |)0ur le cœur des gens bien pensants un

indice consolant de régénération morale. Dès qu'un fripon

([uelconque a fait fortune en Sibérie soit dans les mines,

soit dans l'épicerie eu vendant des marchandises frelatées

à un prix exorbitant ou du vin pétillant à raison de sept

roubles la bouteille, et qui n'a de Champagne que le nom,

soit encore dans le commerce des boutons de cuivre et des

anneaux ayant pour acheteurs les pauvres Yakoutes et les

Tongouses qui habitent les bords de la rivière; aussitôt,

dis-je, ((u'nn de ces coquins si communs à Irkoutsk s'est

enrichi par un connnerce malhonnête et s'est retiré des

allaires, il jette un coup d'œil en arrière, il voit qu'il est

temps de faire péuiten(3e. C'est alors qu'il songe k accom-

plir un acte d'expiation dont le souvenir passera à la pos-

• *r
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léritc. Il n'oublie pas d'ailloiu-s les distlDctions terrestres
telle que la uoiniuation dans l'ordre de Saiute-Aune ou la'
croix de Vladimir qui doivent tHre sa récompense ici-
bas, Il consacre alors une partie de sa fortune à construire
une église. C'est à la vérité à peu près la seule voie qui
lui reste pour obtenir les honneurs qu'il convoite en ce
monde et assurer le salut de son âme dans l'autre.

Telle est l'origine des superbes monuments religieux
dont Irkoutsk est littéralement encombré et qui lui ont
valu sa renommée de beauté que plus d'une ville pourrait
lui envier avec d'au moins autant de raison, quela réputation
de sainteté de ses riches citoyens repentants in extremis
Mais ôtez-lui ses églises etje crois queles voyageurs ne lui
trouveront rien de plus attrayant qu'à Tomsk, Omsk où
D'importé quelle autre des villes sibériennes qui sont
toutes stéréotypées sur le même modèle. Toutefois j'ai
lieu de croire que le nombre des constructions religieuses
ne diminuera pas de sitôt, car vraiment si le nombre des
commerçants continue à croître et si ceux-ci persistent à
s'enrichir par les procédés qu'ils emploient actuellement
l'enceinte delà ville ne tardera pas à devenir trop étroite
pour la multitude d'églises qui restent encore à bâtir
comme témoignages matériels de l'aveu des iniquités
commises. C'est donc à tort, il me semble, que M«e de
Bourboulon a fait croire aux habitants d'Irkoutsk
que leur ville éUiit un petit Paris sibérien, tandis qu'ils
n'ont^ emprunté à la grande capitale que ses vices sans
acquérir aucune de ses nombreuses qualités.

Je dois dire qu'aujourd'hui Irkoutsk n'a plus que le reflet
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de sa si)lendeur d'avant 1879. L'incendie qui éclata le 7

juin 1879, brûla les trois quarts delà ville, et aujourd'hui

c'est à peine si la moitié des maisons détruites alors sont

reconstruites. Nombre de propriétaires qui se sont trouvés

dépouillés par cette catastrophe de leur demeure et de

tout leur avoir, u'ont pu faire rebâtir leurs maisons dont

les rumes noircies, attestent encore aujourd'hui les rava-

ges du feu. Peiidaul longtemps le souvenir de ce sinistre

occupera une i)lace marciuée dans la mémoire des habitants

d'Ii'koutsk. Je me rappelle encore la dépèche annonçant à

New-York la nouvelle de cet événement. Si ma mémoire
est fidèle, cette dépèciie était ainsi conçue : « Irkoutsk, la

capitale de la Sibérie orientale, a été presque entièrement

détruite par le feu. » — Cette nouvelle ne causa aucune
émotion. Les gens qui lurent la dépêche hochèrent tout

simplement de la tête en se disant: « Irkoutsk, c'est la

première fois que j'en entends parler », et on n'y songea
plus.

Cet incendie fut néanmoins une épouvantable catastro-

phe : le feu consuma au moins cent édifices eu pierre; trois

mille maisons en bois, six églises grecques, deux syna-

gogues, deux temples catholiques ou luthériens, les bâti-

ments de la douaneella halle aux viandes. La valeur des

propriétés détruites a été estimée à 35 millions de dollars.

Sur les trente-six mille habitants que comptait la ville,

vingt mille purent être considérés comme saus asile; huit

mille des habitants qui eurent à souffrir du feu étaient

dans l'aisance
; deux mille éti tent militaires ; mille, employés

du gouvei'uement; mais on fut obligé de fournir du blé à

liilS'
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pnx mluil à Six mille; ,le„x mille ci„,, eeats employés «lu
gouveruemenl im^ent rciuerciés à la suite de celle caUis-
rophe, eu un mol (iualorze ,nille rcstèreut saus emploi
Avaut l'inceudie, le gouveruemeut possédait h Irkoulsk
nombre .Pélablissemeuts imporUmls: uugyumase, où l'on
enseignait le chinois et le japonais; un séminaire; une
école militaire; uneécolede ..avigation; un théâtre, et, en
ontre, plusieurs manufactures; tous ont été reconstruits
H faut faire remonter l'origine de cet incendie ù une

cause assez insignifiante et qui, partout ailleurs, ,i'eùt pas
eu les proportions désastreusesqueprit celte catastrophe
Une pauvre femme eut le malheur de renverser une lampe
de pétrole qui communiqua le feu à sa .uison construite
en bois ;. un veut violent soulHait alors, de sorte que les
nammes gagnèrent les maisons voisines également cons-
truites en bois, et en fort peu de temps, l'incendie s'étendit
par toute la ville. Irkoulsk n'est plus, connue je l'ai déjà
dit, qu'une partie de lui-même, mais comme toutes les
autres villes de la Sibérie, il est menacé d'être de nouveau
réduit en cendres, les conditions où il se trouvait avant
1879 restant les mêmes aujourd'hui. J'ai eu l'occasion de
me rendre compte de l'organisation et de la manière de
procéder du corps des sapeurs -pompiers de cette ville
Deux jours avant mon départ, un incendie éclata dans un
établissement de bains. Je me rendis aussitôt sur le lieu
du sinistre eu compagnie du lieutenant Danenhower et de
Jack Gole, afin de voir la manière dont on chercherait à se
rendre maître du fléau. Mais dans quelques instants, la
maison fut réduite en cendres. Le pauvre Jack Cole éUiit

I !
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indigné et exhalait librement sa colère. Heureusement il

s'exprimait eu anglais. Il s'elVorca inutilement d'expliquer

à ceux qui l'eulouraieiL, la manière simple et rapide par

laquelle lui et ses camarades eussent en un instant réglé

cette petite affaire.

Le corps des sapeurs-pompiers sibériens possède une
organisation fort curieuse. Dans un village, à une centaine

de verstes d'Irkoutsk, ayant eu à attendre mes chevaux
pendant une heure environ, j'en profitai pour visiter la

localité. Mon attention fut attirée par de grossières pein-

tures eu blanc sur fond noir, que je vis à l'entrée de

chacune des maisons. Uue de ces i)eintures représentait

un clairon, uue autre une hache, une troisième un cheval

attelé à un traîneau sur lequel était un tonneau, d'autres

étaient de sim[)les numéros. Ces signes, hiéroglyphiques

pour moi, avaient cepeudaut une siguilicatiou, dont j'eus

l'explication plus tard; ces tableaux étaient destinés à

rappeler les devoirs incombant à chaque villageois en cas

d'incendie. Ainsi le tableau représentant un cheval attelé à

un traîneau chargé d'un tonneau, signilie (pie le proprié-

taire de la maison où se trouvait ce tableau, doit se rendre

sur le lieu du sinistre avec un tonneau plein d'eau, et ainsi

chacun doit arriver pour combattre le fléau avec les

instruments ou nstensiles indiqués sur le tableau placé

sur sa maison. Quant à ceux dont les maisons portent

seulement des numéros, ils n'ont qu'à se jo' jdre aux
pompiers dans le plus bref délai possible en emportant un
seau avec eux. A Irkoutsk, dès qu'un incendie vient à

éclater, les habitants en sont aussitôt avertis : pendant le

2:i
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jour au moyen ûc ballons plac(!s sur uno loui" (''l(3V(!0
;

pendant la nuit, ces ballons sont reini)lac(3s par des lan-

ternes k verres de couleur. Quant aux pompes à incendie,

c'est une chose extravagante, encore inconnue dans ces

régions.

Pour le voyageur, Irkourtsk a ses curiosités, tout

comme une ville ordinaire. Krasnoyarsk par exemple, se

vante d'avoir au milieu des montagnes qui l'avoisinent, un

abîme dont on n'a pu encore trouver le fond. D'après ce

que rapportent les habitants, on a [lu laisser descendre un

plomb attaché au bout d'une ligne jusqu'à une profondeur

de cinq ou six milles, sans rencontrer d'obstacle. Ou eut

poussé l'expérience plus loin, mais la corde fitdéfaut et avant

que celle qu'on avait demandé à Saint-Pétersbourg n'arri-

vât, l'ancienne ligne se brisa, de sorte qu'on en resta là, et

depuis on n'a fait aucune nouvelle tentative pour mesurer

la profondeur du gouffre. D'un autre côté, si Krasnoyarsk

a son abîme, Irkoutsk a sa rivière l'Angara, qui circonscrit

les deux tiers de la ville, et qui, pour les habitants, est la

plus froide, la plus rapide et la plus belle du monde. Mais

la grande curiosité d'Irkoutsk, celle qu'aucun voyageur

qui vient en cette ville en été, ne peut se dispenser de

visiter, est le lacBaïkal. Celui-ci est environ à quatre-vingt-

dix verstes d'Irkoutsk, et c'est en réalité le plus froid, le

plus profond et en même temps l'un des plus beaux lacs

du monde. Les auteurs allemands l'ont nommé le lac de

Constance de la Sibérie, et comme il alimente l'Angara,

celle-ci doit naturellement être le Rhin de la Sibérie. Les

chutes de Schatthouse y sont représentées par les rapides

lAlc^

3!
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(fue forme l'Angara en sortant du lac. Sur ces rapides,
l'eau se préeii)ile avec une telle impétuosité, qu'elle ue
gèle jamais, lors même ((ue la glace atteint six pieds

d'épaisseur sur le lac. C'est à ciuff milles environ du lac,

au milieu d'un paysage montagneux plein de majesté, que
se trouvent ces rapides. En cet endroit, la rivière est

large de plus d'im mille, et l'énorme volume de ses eaux
se précipite en bouillonnant sur un plan incliné de quatre

milles environ de longueur. A la tète des rapides et au
milieu du courant, existe une masse énorme de rochers
(ju'on nomme Shainan Karmen, parce que c'est sur ces
rochers qu'autrefois, à répocjne où le Shamanisme lloris-

sait dans ces contrées, on faisait des sacrifices humains
;

les victimes étaient ensuite précipitées dans les eaux du
torrent qui gronde au-dessous.

L'Angara est la seule rivière qui sorte du Baïkal. Les
beautés de cette rivière ont servi, je crois, de thème à un
jeune exilé russe, le comte Tohtaï pour écrire un poëme;
de même, un des nombreux employés de télégraphe

envoyés par la compagnie danoise, et resté ensuite au
service de la Russie pour transmettre les dépêches

anglaises à destination du Japon et de la Chine, un jeune
Danois, M. Lar^en, a composé, pendant son séjour à
Irkoutsk, une valse entraînante, intitulée « Angara »,

dont la czarine régnante a gracieusement accepté la dédi-

cace. C'est sans doute la seule composition musicale

qu'ait inspiré la Sibérie
; car la musique caractéristique

de cette contrée est le grincement lugubre des chaînes

attachées aux pieds des prisonniers, que la police russe

Il
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Iraîne à travers la iieif,'e, itoiulaiil dosmillioi'sdc milles le

long des routes sans liu do la Sibérie.

Pendant l'étd, les eaux de l'ÂDgara sont froides comme
la glace, et quiconque tenterait de s'y baigner serait assuré

d'y contracter une maladie; en hiver également, ceux qi.<

voyagent sur la glace qui recouvre son lit peuvent cons-

tater que la température y est de ([uelques degrés infé-

rieure à celle qui règne sur ses rives. On doit attribuer

la cause de ce phénomène à ce que les eaux de l'Angara

saillent des profondeurs insondables du Baïkal où les cinq

mois de l'été ont à peine le tem[)s de les dégeler. En
hiver, ce lac présente la miniatun; lidiMe de l'Océan Arc-

tique avec ses monticules de glaçons superposés et ses

immenses crevasses. Là aussi les caravanes de traîneaux

s'en vont à la dérive sur d'énormes glaçons comme elles

{)Ourraient le faire au-delà du cercle arctique. La couche
d'air qui recouvre cette vaste iiai)pe d'eau est si froide

que les oiseaux de passage qui veulent la traverser en

hiver, tombent quelquefois asphyxiés sur la glace. Quel-

ques auteurs ont prétendu qu'on y rencontrait des phoques

présentant les mêmes caractères spécifiques que ceux
de l'Océan glacial : toutefois je n'ai aucune preuve de ce

fait.

En hiver, dès que les eaux du Baïkal solît glacées, sa

surface donne passage aux nombreuses caravanes qui se

rendent de Russie en Chine et vice versa. Pour facilite"

l'immense trafic qui se fait par cette voie, l'administra-

tion des postes de Russie entretenait autrefois en hiver,

au milieu même du lac, une station où les voyageurs
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trouvaient les relais de chevaux dont ils avaient besoin.

Mais II ari'iva inie année, où,)\ la suite d'ini dégel sid)it,

la stalion entière : chevaux, yemschiks et constructions

disi)arur(Mit sous la glace sans (lut; depuis ou ait pu en

retrouver la moindre trace. Cette cataslroitluï fut cause

de la siq)pressionde cette station. En été, (luund le temps

est calme, un vieux bateau à vai)eur portant le nom de

(( Général Korsakoll' » fait le service du lac, mais ce bâ-

timent ne peut alli'onter les tempêtes violentes et les ra-

fales qui s'y élèvent quel(iU(,'fois. Il existe à Irkoutsk un

dicton d'après lequel ce n'est que sur le Baïkal et dans

ime vieille embarcation ([u'un homme api)rend véritable-

ment à prier du fond de sou cQ'ur.

Le lac li'.iïkal est l'objet d'un culte superstitieux parmi

les indigènes; ils lui donnent le nom de Svyatoe More,

c'est-à-dire Mer-Sainte. La légende dit ([ue jamais le

corps d'un chrétien n'est perdu dans ses eaux; car si

quelqu'un vient à s'y noyer, ses flots ont toujours soin

de le rapporter sur le bord. Ce lac est la plus vaste nappe

d'eau douce de l'ancien monde, et en Asie elle ne le cède

en étendue qu'à la mer Caspienne c[. à la mer d'Aral. Ses

rives sont élevées et accidentées et souvent fort pitto-

resques; sur divers points elles atteignent jusqu'à mille

pieds d'élévation... Les chasseurs d'Irkoutsk peuvent

trouver dans les forêts qui couvrent ses rives, les ani-

maux sauvages de toutes les tailles; les ours, les cerfs,

les renards, les loups, les élans y abondent. On rencon-

tre aussi, dans le voisinage, des sources d'eaux minérales

([ni jouissent d'ime gi'aude répidation parmi leg gens habi-

«t 1
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tants (rfi'koiilsk. Celles do Yurko sur la Selliiga, à 200
verstes de Verchare Zdevisk et h (|iiel(|iies milles seule-

ment de la rive orientale du lae Baïkal, constituent inie

station thermale alVectionnéo aussi bien des Russes ({ue

des Houriaites. L'eau de ces sources a une température de

48" Réaumur et contient une forte proportion de soufre...

D'après les savants de l'endroit, une cure doit s'etlectuer

dans les vingt et nu jours, si non le patient doit y revenir

l'année suivante. On raconte l'histoire d'un Bouriaite dont

le traitement et la guérison méritent d'être rapportés. Cet

homme, étant complètement percuis, fut ap{)orté à la sta-

tion, car il ne pouvait se tenir ;i cheval. Chaque jour on le

portait dans la piscine où on le laissait jusqu'à ce qu'il s'é-

vanouit. Alors on le retirait et on le couvrait de neige do

la tête aux pieds, et enliu on le conduisait dans une chambre
chauffée à une température pres(pie intenable, on l'y main-

tenait enveloppé de fourrures. Au bout d'une semaine de

ce traitement, dit-on, le patient était déjà capable d'al-

ler seul au bain, et au bout de vingt et nu jours il s'en

retournait complètement gut-ri. Un pareil trait ement ne

pourrait néanmoins être supporté par un autre que par

UD Bouriaite.

Après le "Baïkal et l'Angara, Irkoutsk se vante encore

du voisinage de Kiakhta et de Mainsatchine, les deux
villes frontières de la Russie et de la Chine, deux places

digues d'être visitées. La distance qui la sépare de ces

deux villes, est de six à sept cents verstes, ou nu peu
plus de quatre cents milles. Avec une voiture ou un

traîneau
, cm peut faire ce voyage, aller et retour, eu six
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jours ; et les voyageurs (|ui visitent Irkoutsk se dis-

|)ensent rarement de fîiire ce voyage aliu de pouvoir dire

(|u'ils ont mis le pied sur le sol du Céleste-Empire. Tout

le commerce par terre entre la Russie et la Chine se fait

h Mainsalchiue, et c'est pour cette raison que les deux
villes de Mainsatcliine et Kiakhta , ont été fondées.

Mainsatcliinc compte environ deux mille habitants,

tous Chinois, appartenant au sexe masculin, car la pré-

sence des femmes dans cette ville et dans la circonfé-

rence de cinq cents verstes tout autour, a été interdite

lors de la signature du traité de conunerce de Kiakhta.

En outre, des thés et des lanternes de diverses couleurs,

les mai'chands chinois de Mainsatchine fournissent en-

core à l'Europe, une grande quantité d'objets et de

peintures d'im caractère quin'estpas j)récisémeut dénature

à orner les murs de votre salon. On raconte même,

à ce sujet, l'histoire d'un fonctionnaire russe, qui,

étant allé visiter Kiakhta atic sa femme etsalille, ne put

dissuader celles-ci de se rendre à Mainsalchine. Elles ne

voulurent eutendrt> parler à aucun prix de retourner sur

les bords de l'Angara sans avoir pénétré dans la ville

prohibée du Céleste-Empire. Le fonctionnaire dut donc

céder. Et les deux dames, ayant revêtu des uniformes

militaires, toute la famille se lit conduire à Mainsatchiue.

Mais ces patens de Chinois eurent bien vite reconnu leur su-

percherie et vu que deux de leurs visiteurs appartenaient

à un autre sexe que celui dont ils portaient le costume,

néanmoins, ils n'en laissèrent rien voir, et, agissant

absolument comme s'ils n'eussent pas éventé la ruse

,
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conduisirent de la façon la plus naturelle du monde les

trois visiteurs dans une maison spécialement consacrée

à la vente de ces sortes d'objets, qui, disions-nous, tout à
l'heure, ne seraiÊUt pas précisément à leur place le long
d'un mur d'un séminaire ou d'un pensionnat de jeunes
filles. Les deux dames durent se résigner à examiner
sans sourciller les divers objets qu'on exhiba devant elles,

mais se promirent bien de ne jamais plus revenir à
Mainsatchine. Toutefois, les femmes peuvent visiter cette

vi" pourvu que l'un des riches marchands chinois de
cetie place veuille bien favoriser leur entrée et le re-

cevoir chez lui. C'est ainsi que M">e de Bourboulon visita

Mainsatchine. On est même surpris que M. Jules Verne
n'y ait point conduit son héros, api-ès l'avoir amené
sur les bords de Baïkal, qui se trouve à une si faible

distance.

Quand aux objets dignes d'être vus que possède Irkoutsk

à l'intérieur de ses murs ou dans ses environs immédiats,
ou peut citer un arc de triomphe, élevé pour perpé-
tuer le souvenir de l'annexion des territoires de l'Amour

à la Russie; et une jolie petite chapelle située au milieu de
la ville. Cette chapelle échappa miraculeusement, dit-on, à
l'incendie de 1879. Mais la vraie curiosité d'Irkoutsk est
la châsse du grand Innocent, un saint dont le corps est

encore aussi frais que le jour de sa sépulture. Cette pré-

cieuse relique est conservée dans le monastère de Vos-
nesenati, qui est bâti sur l'Angara elle-même. Le corps de
ce saint repose dans un sarcophage enrichi d'or et d'argent

et surmonté d'un daisde sui)erbes étoiles adiivraoloment

B«îJ
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brodées. Mais de tout le corps on ne laisse voir au pubiic

qu'une main desséchée sur laquelle les dévots viennent

appliquer respectueusement leurs lèvres. Pendant les pre-

miers temps de son apostolat, Innocent se voua au service

des missions. En 1721 , il fut envoyé {)ar le synode de l'Église

grecque pour évangéliser les Chinois. Mais, trouvant les

barrières de la Chine fermées, il revint à Irkoutsk, où il se

fixa. Là il consacra son temps et sa fortune aux pauvres. I!

allait presque sans vêtements, car il donnait tous ceux qu'il

possédait aux malheureux qu'il rencontrait grelottant le

long de son chemin. Cet homme de bien étant mort, son

souvenir resta chor àtous ceux au milieu desquels il avait

vécu et travaillé. Or, il arriva que quelque cinquante ans

après sa mort des fouilles furent pratiquées dans le sol du
monastère où il avait été enterré et que son corps fut

retrouvé intact. La nouvelle se répandit aussitôt par toute

la ville (|u'un miracie s'était opéré ; et bientôt toutes les

églises delà Sibérie orientale reteniirent des louanges du
saint homme qui avait été l'objet d'une telle faveur de la

part du Très-Haut. Les pèlerins arrivèrent de toutu part

pour voir la châsse où le corps d'Innocent avait été déposé;

les portraits du saint furent vendus par milliers; et l'on

attribua aux crucifix d'Innocent des vertus merveilleuses

pour guérir les maladies et les infirmes, et, en outre, celle

de reconforter ceux dont le cœur était las de ce monde et

de ses misères. Enfin le clergé déclara hautement qu'Inno-

cent avait été un saint penaant sa vie.

Mais alors quelques mauvais plaisants, comme il n'en

manque pas à Irkoutsk, surgirent et voulurent savoir pour-
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quoi le corps d'un certain haut fonctionnaire russe, notoi-

rement connu poi r avoir été un lleffé voleur pendant tout

le temps qu'il avait occupé son emploi, ne recevait point

aussi les honneurs réservés aux saints, puisque son corps,

exhumé en même temps que celui d'Innocent, avait pré-

senté le même état de parfaite conservation. Ces mécréants

allèrent môme jusqu'à prétendre que le corps du saint

homme, ayant été inhumé dans un endroit où le sol ne

dégèle jamais à quatre pieds de profondeur pourrait bien ne

s'êire ai'jsi conservé que parce qu'il ne pouvait faire autre-

ment. Mais on imposa silence à ces personnages irrévé-

rencieux, et le corps de pauvre fonctionnaire fut voué à

l'oubli pendant que la renommée d'Innocent grandissait

tous les jours, sans que rien put lui porter atteinte,

^"e prit même un teldéveloppementàlrkoutskquepas une

femme vertueuse, condamnée à garder le lit, n'eût voulu se

dispenser d'avoir sous son oreiller un crucilix d'Innocent

auquel, naturellement, on s'empressait d'attribuer sa guéri-

son quand elle se relevait. Aujourd'hui encore on cite

de ces guérisons.

Une fois la réputation de thaumaturge octroyée à Innocent

bien ancrée dans l'esprit des habitants d'Irkoutsk, le clergé

du monastère prit le soin d'établir les statuts légaux et

ecclésiastiques nécessaii'cs pour lui assurer une place

dans le calendrier. On s'adressa donc auczar pour obtenir

db lui, en sa qualité de chef spirituel de l'Église grecque,

le droit pour Innocent, quoique mort, de vivre en esprit

au plus haut rang de la gloire spirituelle. Le czar se rendit

aux sollicitations de son clergé, et un beau jour arriva, au
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monastère de Wosncseuati, un courrier spécial, apportant
un ukaseimpérial

, octroyant au moine défunt le droit d'a-

voir une auréole autour de la tête sur ses images; mais
déclarant en môme temps qu'il serait le dernier saint qu'on
pourrait découvrir dans les limites de l'empire russe. Et
voilà comment Innocent est resté le dernier sur la liste des
saints de race russe.

La réputation de saint Innocent est fort grande, dit-on,

parmi les habitants de la basse Lena. Aussi étais-je déter-

miné à m'approvisionner assez largement, en quittant

Irkoutsk, de médaillons et d'images de ce saint, dont j'es-

pérais tirer parti pourme procurer les nécessités de la vie
dans les régions septentrionales où les roubles papier
ou les kopecks de métal n'ont pas le quart de la valeur des
boutons de cuivre, des anneaux du môme métal, ou des
mouchoirs de poche aux couleurs voyantes. Ces derniers
forment une portion assez considérable du stock d'articles

d'échange que j'ai acheté à Irkoutsk. lime seront, d'ailleurs,

aussi nécessaires sur la basse Lena, que des articles simi-
laires le sont par le voyageur de l'Afrique centrale. J'ai

acheté aussi une certaine quantité de boutons de, cuivre,

d'anneaux, de têtes de tabac, de tissus communs et de
velours, et, en somme, j'emmène avec moi le chargement
d'une voiture de colporteur. Ce fut une bonne fortune
pour moi d'avoir fait mes achats àlrkoutsk, car à Yakoutsk,
ou ne f)eut guère trouver que des bricpies de thé et du
tabac, sauf p(judant la foire annuelle du printemps. Mais,
outre cet avantage, j'ai eu celui de me rendre compte des
prolits énormes que prélèvent les marchands de ces con-

ii ri
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trées, et devoir à (lucl point ces gens sooteuclius à vous

voler quand il le peuvent. Aussi combien les ni|irchands

américains me semblent-ils i)eu soucieux de leurs intérêts

en ne tournant i)as leurs cllbrts du côté (h; ces districts

du Trans-Baïkal, et en laissant leurs confrères russes et

anglais récolter tout le prolit que fournit le commerce de

ces contrées, quand ils pourraient amener, sur les mêmes

marchés, des marchandises r'milairesà celle de leurs con-

currents, mais dont les frais de transport seraient moins

élevés des deux tiers. Du reste il sera peut-être intéres-

sant pour eux d'avoir un aperçu du prix que j'ai payé

certains objets. Les sommes exprimées par les roubles-

papier (1) et les kopecks devraient cire divisées par deux

afin d'avoir le cours actuel équivalent au dollar d'Amérique.

Un petit fromage de Hollande, fort mauvais, d'ailleurs,

1 rouble 20 kopecks la livre ;

Une boîte de pruneaux de France, 4 roubles;

Une bouteille de légumes conservés au vinaigre {pickles),

2 roubles 25 kopecks
;

Un petit flacon de sauce Worcester, 1 rouble 30 ko-

pecks
;

Du sucre, 40 kopecks la livre ;

Du café, 1 rouble 30 kopecks
;

Du thé, 2 roubles ;

Une livre d'extrait de Liebig, 2 roubles 80 kopecks
;

Une terrine de pâté de foie gras de Strasbourg, 5 roubles ;

Des fruits conservés en flacons, 2 roubles 1/2 la pièce,

« t

i

(1) L'tMiuivalenl ci. nioiuiaie fivinr use serait 2 fiv liO pai- rouble-papiof.
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et le détaillant se plaint parce que le llaoûn lui coûte un

rouble de transport pour venir de Saint-Pétersbourg.

De fruits conservés, de {troveuance américaine, je n'eu

ai pu trouver nulle part. Des couteaux fort ordinaires,

avec un mauche en os, sans nom de fabricant, ou des cou-

verts en fer, à manche d'os également, se vendent à rai-

son de m francs la douzaine. Les seuls articles de fabrique

américaine que j'aie rencontrés ù Irkoutsk sont des ma-
chines h coudre

; encore ne pourrais-je pas allirmer que

ces machines n'auraient point été construites eu Allemagne

et vendues avec l'étiquette d'une maison américaine. Toute

la coutellerie qu'on trouve ici semble provenir de Solingen,

en Allemagne
;

elle est, d'ailleurs, d'un prix modéi'é et

d'excellente qualité
; les fabricants de lames de Shefiield

n'auraient donc guère de chance ici. Tous les instruments,

tels que : haches, scies, etc., portent des noms de fabri-

cants allemands ou russes. Les vins portent d'ordinaire

une belle étiquette française, mais viennent à peu près

tous du Caucase ou de la Crimée. Là, ils sont payés à

raison d'un franc la bouteille ; mais, à Irkoutsk, on les

vend 3 ou 4 roubles. Un Champagne très doux et très

mauvais, qui cependant n'a jamais travei'sé l'Oural, est

coté 7 roubles la bouteille. Je peux affii-mer qu'il y aurait

ici un débouché important pour les vins de Californie,

pourvu (lu'ils portassent une étiquette française ; autre-

ment ils ne seraient pas acceptés du public. Le porter an-

glais coûte 4 roubles le (juart de bouteille, et passe aux yeux

des dandys irkoutskiens comme le breuvage du high life.

En outre des prix exorbitants que le voyageur est obligé

' i'i
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(lo payer pour Ions los objols dont il a besoin, ceini-ci se

Iruuve oonlinneilomout exposé h ùln; vicliniu des escro-

(ineries et des vols les pins élionlés. Le lendemain de

mon ai'i'ivéo à Irkoutsk, j'eus à nie rendre dans deux des

plus grands magasins de la ville. Dans le premier, je vou-

lais m'a{)provisionner de plumes, d'encre, de crayons, etc.

J'y lis pour ueuf roubles d'achat, que je soldai eu remet-

tant un billet de cent roubles. (Juaiid ou me rendit la

monnaie, ou ne me remit que quatre-vingt-un roubles.

Quand l'employt me vit compter ma monnaie, il me pré-

senta un billet de dix roubles, s'excusant de s'être trompé.

Dans un autre magasin, j'allai pour acheter une demi-

douzaine de cigares; là encore, le garçon voulut faire un

petit prolit en retenant vingt kopecks sur la monnaie qu'il

devait me rendre, et il attendit que je lui fasse remarquer

sou erreur. Il me semble que ce genre de tromperie est

assez en usage parmi les employés des magasins d'Irkoutsk.

Mais comment pourrait-il en être autrement, au milieu

d'une population formée, dans de larges proportions, de

gens déportés dans cette contrée pour des crimes qu'ils

ont commis en Europe? Une telle multitude de malfaiteurs

ne sufllirait-elle pas pour gaugréuer la population la plus

probe et la plus vertueuse ? A plus forte raison, elle ne

peut que démoraliser celle d'Irkoutsk.

J'ignore à combien d'exilés Irkoutsk peut donner asile,

mais je crois pouvoir affirmer, sans crainte d'être démenti,

que les exilés forment au moins un cinquième de la popu-

lation de cette ville. Les auteurs admettent, en général, que

le nombre des exilés politiques est à celui des exilés pour

KS„ J
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crimes de droit conunuu comme 1 est h 10; or, on compte,
au moment où j'écris, deux cent soixaute-dix-neuf exilés

politi(|iies eu cette ville. Si la proportiou est juste, il est

facile d'eu déduire le nombre des exilés qui se trouvent

dans la capitale de la Sibérie orieutale. Presque tous ces
exilés politiques et autres vont eu liberté dans l'enceinte

de la ville. Us sont néanmoins soumis à une rigoureuse

surveillance de la police.

Mon but n'est point de faire ici de la statistique au sujet

des exilés envoyés en Sibérie par le gouvernement russe;

ce n'est point, eu ell'et, lu motif qui m'amène dans cette

contrée
; toutefois, je me sens forcé, f)0ur ainsi dire,

d'appeler l'attention du public sur les renseignements

absurdes publiés sur cette matière par le pasteur anglais

Landrell, dans un livre intitulé Through Sibevia. D'après

cet auteur, quatre-vingts [irisonniers politiques seu-

lement ont été envoyés en Sibérie dans le courant de

l'année 1880. Cette assertion est fort erronée , car les

nihilistes déportés sont pi-esque tous rangés dans la classe

des exilés politiques, et ils sont fort nombreux. Des
deux cent soixante-dix-neuf prisonniers politiques dont j'ai

parlé, je crois pouvoir alïirmer que les deux tiers sont

des Polonais, (jui ont vieilli en exil et qui ont fini, pour
la plupart, par s'adonner au commerce et se créer des

positions lucratives.

Les Polonais forment l'aristocratie des exilés : ce sont

les hommes les plus instruits du pays, et tous sont dignes

de sympathie. Plusieurs groupes de ces infortiniés pre-

naient leurs repas à l'hôtel où j'étais descendu
; ce sont



rIP^.I'

riPi

1^mât

u

. <

352 I/KXI'ÉDITION I)K « LA JKANNKTTK ».

(le benux spdcinicns de leur raee, mnis tons vieillis et

cassés. Ils ont ronouet'î k tont jamais à !'('S{)oii' do

rotouruer dans lenr {jalric, non pas parce (|u'ils n'en

poni'i'aient obtenir la permission, mais parce qu'ils

manquent des moyens do lrans{)ort nécessaires. Ces
vieux patriotes songent toujours h la grandeur future de

la Pologne, mais avec le désespoir de se sentir aussi

inolTensifs que des enfants, et incapables de ti-availler ù

celte grande œuvre. L'arrêt qui a frappé ces hommes,
(jui les u arrachés h la patrie et au foyer qu'ils chéris-

saient, et pour lesquels ils ont vaillamment combattu,

les a condamnés à une vie plus qu'inutile au milieu des

solitudes ûc la Sibérie, semble terriblement cruel. Per-

sonne ne peut saisir l'exacte, mais teri-ible signification

des mots : exil en Sibérie, à moins d'avoir vu ces hommes
devenus vieux et désespérés dans ces régions lointaines,

ou d'avoir considéré leurs corps usés et desséchés

par la douleur de se sentir h des milliers de milles du
lieu 011 ils ont laissé leur cœur et leur âme. Ah ! je mau-
dirais le ciel et la terre, si j'étais condamné à linir mes
jours dans ce pays de la mort, loin de tout c< qui est

beau, de ce qui est bon, de ce qui est sain dans l'univers ;

loin du monde oiî la tendresse et l'amour régnent eu

douces maîtresses près du foyer domestique.

Cependant il n'existe point d'autres portes pour sortir

de ce pays maudit que le pardon, qui souvent vient trop

tard, ou la mort qui, le plus souvent, délivre l'exilé de ses

maux, et, eu échange, lui donne nue tombe dans uu sol glacé

qui ne dégèle jamais.
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Telles sont les pensées qui assaillent mon esprit, «|uand je
sougeau sort des exilés Polonais (lui restent encore dans
ce {)ay8.

Je n'ai aucune sympathie pour les criminels ordinaires,
pas plus .|uo poin- les nihilisles, et me borne à plaindre
toute uuecontré«e, qnelfiuciuhuspitalièreiiu'elle soit, mais
eepondant di-nc d'.m avenir meilleur, dose sentir souillée
par leur pré'sene,-. Cependant cha*;;, îour ici on peutvoir,
le long d(;s l'outes, des convois .iecnni.ii^lsquise rendent

à l'emlroit qui leur a été assi,,'..!- comn .3 heu d'exil. Le
mars, le fameux doclour Wein .-, nui .,'est trouvé im-

pli(|ué dans les complots des uihiluites contre la vie du
dernier ozar, [.assa h Ii-koulsk se rendant dans quelque
localité 'encore plus recuhîo, mais dont je no [)us .savoir le

nom. Sans doute on le conduisait dans quehiuo village
pei'du de lu [»rovince d'Amour, où il pourra faire d'inté-

ressantes études au milieu des populations {)ourries de
cette contrée.

Un des plus intéressants parmi les exilés (juo j'aie ren-
contrés à Irkoulsk, est, vous serez surpris en l'apprenant,

un Américain, mais celui-là, est un exilé volontaire, c'est
UD dentiste du nom do Ledyard, qui est venu s'établir en
cette ville, amenant avec lui sa femme et son enfant, il y
a deux mois seulement que le docteur Ledyard est venu
de Chine pour s'installer ici et chercher fortune dans
la Sibérie orientale. Je crains bien «jue cet exilé d'un
nouveau genre ne reste pas longtemps sur les bords de
l'Angara, car il a hérité de ses ancêtres d'un goût trop

prononcé pour les voyages pour songer à s'installer à

23
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poste fixe dans uu endroit quelconque. Le docteur Led-

yard, ori£,inaire des bords du Pacifique, de San-José, je

crois, est, en effet, un petit-fils de Jolin Ledyard, l'un des

ofTiciers du capitaine Cook, lequel professa pendant toute

sa vie un tel amour pour les aventures que sous ce rap-

port il ne fut surpassé par aucun de ses contemporains.

Ayant conçu le projet de traverser à pied l'Europe,

l'Asie et l'Amérique, et d'aller en un mot aussi loin qu'il

lui serait possible,il partit de Londres avec cinquaiitelivres

sterling (1,250 francs) dans sa poche. Il arriva ainsi jus-

qu'à Yakoutsk, où il rencontra . j capitaine Billings, autre

voyageur anglais, qui, après avoir, comme lui, navigué

sous les ordres de Cook, était entré au service de l'impé-

ratrice Catherine II, laquelle l'avait envoyé explorer le

nord-est de la Sibérie et les îles de l'Océan oriental, afin

d'y faire des découvertes au nom de la Russie. Cette reo-

contre n'empêcha point cependant Ledyard d'être arrêté à

Yakoutsk comme espion français et ensuite renvoyé sous
escorte jusqu'en Europe. Plus tard il fut envoyé en Afrique

par la Société de géographie de Londres, qui le chargea

d'explorer cette contrée. Le docteur Ledyard, son descen-

dant est aussi un vrai nomade, etj'ai bon espoir d'apprendre

un jour qu'avant de quitter la Sibérie il a descendu la

Lena jusqu'à Yakoutsk pour y étudier la merveilleuse den-

tition des Yakoutes, dont -1 sera question plus tard...

Je ne crois pas, continue M. Jackson, qu'il me reste

beaucoup à dire sur Iriioutsk et sur ses habitants, cur mes
observations n'ont pu nécessairement être complètes, la

majeure nartie du temps que j'ai passé dans cette ville
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ayant été consacrée au lieutenant Danenhovver etaux autres
survwants de la Jeannette. Pour faire comprendre In
ress.on générale produite sur moi par IrL^^^
™!"^^^-^-^^'« comparer à un homme qui
"

;
"" '" "' ""'""' ^"' P^"''-'^ -'vre, marcher etpale, ma^sauquel manqueraitla Chose la plusesser; elle,Hme. Pour mo., cette ville n'est qu'un assemblage d

ueT;:::h:r^^^^^^ ^"^^ ^°°^^^^-^
<iuelque chose semble manquer à leurs habitants; ils pa-
raissent soupirer après le jour où commencera \, . déve-
oppement moral, intellectuel et commercial. „s aspirent
ap. s le moment où la contrée où ils vivent auraouvert ses
portes audeveloppementqui s'achemine verseux àtravers
le Pacihque et où toutes les barrières naturelles et artifi-
cielles qui se trouvent sur le chemin de celui-ci auront
'lisparu. Leur rêve, en un mot, est de voir s'ouvrir la grande
ère qui leur a été prophétisée à l'époque de l'annexion
les territoires de l'Amour, dont leur arc de triomphe estharge de perpétuer le souvenir, c'est-à-dire de v h•Tetemps ou le Pacifique sera comme une autre Méditerranée
C pendant d ex.ste à Irkoutsk des gens qui aiment cettevie, temom cette belle irkoutskienne dont un auteur

allemand raconte la légende. On lui demandait si elle n'était
pas lat,gueedeIavillederAngara:«Ilmeplairait

beaucoup
repondit-elle, de visiter les cités historiques de l'Europe
cependant je ne pourrais jamais être complètement heu'
reuse que dans la capitale de la Sibérie orientale »

^

A mon avis, la seule chose digne d être vantée à Irkoutsk
c est

1
hiver. A la vérité il m'est impossible de parler du
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printemps sur les bords de l'Angara; cependant je i .e peux

admettre que cette saison y soit bien agréable, quand, en

été, on y est encore importuné par la pluie, les tempêtes et

la boue. Alors la nation semble se réveiller; mais au bout

de quelques semaines surviennent les terribles chaleurs du

mois d'août, le seul mois agréable de l'été sibérien. En

septembre les nuits deviennent froides, et il faut abandonner

le jardin d'été. Avec octobre commence l'hiver. Pendant

un mois il fait un froid rigoureux et la neige tombo conti-

nuellement. Enfin, à cette période désagréable, succède le

véritable hiver, saisoa qu'à New-York même on considé-

rerait comme délicieuse. G'estrépoquc des prom.enades en

traîneau et de tout le cortège des distractions de l'hiver.

Ajoutez à cela que jour par jour le soleil apparaît dans

un ciel sans nuage. Ici point de ces vents qui vous glacent

jusqu'à la moelle des os, point de ces tempêtes furieuses

qui se succèdent dans les contrées plus méridionales; non,

l'hiver sibérien, sur les bords de l'Angara, est une saison

réellement délicieuse.

l'Mk.ait ik l~ ISI .1
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•ent. — Stock d'objets d'échanges pour descendre le cours de

la î.éna. — Prix des denrées alimentaires à Irkoutsk. — Le vin

()( uhampagnc à Irkoutsk. — Friponnerie de commis de maga-

sin. — Lf"- exilés. — Les exilés polonois en Sibérie. — Triste

sort de infortunés. —Un dentiste américain dans la capitale

do la Sib. orientale.— M. Ledyard et ses ancêtres.- Impres-

sion générale pi i.duite sur M. Jackson par la ville d'Irkoutsk.

— L'hiver sur les bords de l'Angara 331
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AU LECTEUR

Toutes les longitudes citées nu présent ouvrage sont
comptées sur le méridien de Greeuvvich.

Pour les ramener au méridien de Paris, il sullit d'en
retrancher a degrés W 14".

Les températures sont calculées d'après le thei-momètre
Fahrenheit.

La formule de traduction est : C = (F — 32) x *•

c'est-à-dire, pour les températures au-dessus du zéro
Fahrenheit, ajouter 32 degrés et prendre les cinq
neuvièmes.

Pour les températures au-dessous de zéro, faire l'opé-

ration inverse.

On remarquera parfois que l'orthographe des noms de
personnes et de localités varie. La faute en est non au
texte, mais à l'absence de précision dans l'orthographe
des noms géographiques adoptée dans des contrées inex-
plorées et barbares.

PARIS. — Imp. ToLMiR et C", Suceunale k Poitlieri. — [157).




